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PREMIÈRE
PARTIE


ASTRO-FEU VIA MARS.


Je me suis fait des illusions. J’ai vingt-deux ans de la
Terre et c’est sans doute ce qui explique ma vocation, mon enthousiasme. Et
puis la déception, la chute…


Être cosmonaute. Nous en parlions déjà, je crois bien, à la
maternelle !


Moi, Axel Forest, j’ai réalisé mon rêve.


Dès que j’ai eu mon brevet de spatio-volant, je me suis vu
fonçant à travers les galaxies, traquant les comètes et chevauchant des
météores.


Et puis j’ai reçu ma nomination. Affecté, pour une durée
équivalant à quatre mois de la planète patrie, sur un astro-feu martien. Quelle
douche !


Je sais ce qu’est un astro-feu. Un vieux rafiot qui ne peut
plus guère franchir les gouffres interplanétaires mais dont les responsables de
la navigation, la grande navigation inter-astres, veulent encore utiliser les
ressources. Alors on le place sur orbite, autour d’une planète, après l’avoir
dûment trafiqué et en avoir fait une sorte de phare mouvant servant au balisage
pour les mouvements d’astronefs, les vrais, les solides, ceux qui peuvent aller
de monde en monde.


Le pire, c’est que je sais ce qui risque d’arriver aux
stagiaires de mon acabit. La permanence ne se limite pas forcément au temps
indiqué au départ. Selon les circonstances, la mission peut se prolonger. Il y
en a qui sont restés près de deux ans sur un astro-feu, avant de changer
d’affectation et de pouvoir enfin devenir de véritables cosmonautes. C’est
selon les disponibilités et les compétences de chacun.


Si un tour pareil m’arrive, je n’ai pas fini de ronger mon
frein spatial !


Seulement, impossible de refuser. Surtout ne pas se faire
porter pâle. Parce que ceux qui ont une défaillance, vraie ou supposée, dès le
début du premier stage, risquent fort d’être éliminés d’office. Alors on les
place sur un astrodrome quelconque, dans une planète plus ou moins déshéritée
et leur carrière s’achève là, dans une ambiance minable d’éternels rampants.


Je me suis donc embarqué sur le courrier martien. Là j’ai
tout de même eu une satisfaction. Je n’étais pas seul, en tant que
cosmo-stagiaire. Il y avait un gars qui, comme moi, débutait dans le spatial.
Yves Kennec, un garçon de mon âge, un mordu du ciel tout comme moi néophyte et
qui faisait piteuse mine, apprenant qu’il avait été nommé sur un astro-feu
martien.


Nous avons bavardé, pris un pot, échangé nos impressions,
allant du délire qui accompagne l’obtention du brevet à la dégringolade
accompagnant le reçu du papier d’affectation initiale.


Nous sommes devenus très vite de vrais copains. D’ailleurs
nous étions faits pour ne pas être séparés car nous avions confronté nos notes.
L’un comme l’autre, nous devions rallier la base de Solis Lacus, ce Lac du
Soleil qui passe pour un des coins les plus sinistres de la Planète rouge. Et
de là, après les dernières formalités, ce serait l’embarquement en cosmovedette
pour joindre l’astro-feu W-23, lancé dans son éternelle ronde autour de
Mars, allumant des feux selon certaines normes réglementaires, pour servir de
balises aux navigateurs de l’espace. Aux vrais !


Le programme s’est déroulé comme prévu. Nous pensions avoir
un peu de répit à Solis Lacus, voire aller faire un tour « en ville »
si j’ose m’exprimer ainsi eu égard aux baraquements préfabriqués qui dominent,
autour de quelques constructions plus solides. Il doit bien y avoir des bars,
des télécinémas…


Mais non. Le règlement est strict. Nous étions considérés
comme cosmonautes, ô dérision ! Pas question d’aller tirer une
bordée !


Encore que les divers problèmes nous semblaient réglés
depuis la Terre, il a encore fallu répondre à des tas de questions, et un questionneur-robot
nous a assaillis de demandes pendant une bonne heure chacun.


Puis ce fut la visite médicale. La énième depuis que nous
avions eu l’idée farfelue de devenir des aventuriers de l’espace. Et cette fois
c’était aussi un contrôle d’autant plus sévère que rigoureusement électronique.


Nous avons pris le parti d’en rire, encore qu’Yves ait fait
remarquer que c’eût été plus amusant avec la présence de quelque charmante
infirmière. Mais là, pas de personnel. Nous nous sommes retrouvés tout nus, tous
les deux (la visite était réglée par deux sujets), et nous avons subi
d’innombrables tests, plaisantant de notre mieux pour contrer l’insupportable
séance. Mais nous découvrant mutuellement à l’état de nature, nous avons eu
l’impression sympathique de nous connaître vraiment.


Yves est grand, presque blond, le cheveu assez rare et il a
un beau regard gris-vert, évoquant ces mers bretonnes près desquelles il est
né. Moi, grâce à un ascendant méridional, je suis plus petit, brun, plus râblé.
Je raconte cela pour mémoire car je ne sais si ce monstre électronique
s’arrêtait à de pareilles considérations esthétiques.


Finalement, la voix impersonnelle, horriblement mécanique
qui nous donnait depuis le début les instructions nécessaires à notre
comportement (nous étions plus robots en la circonstance que ce robot) nous a
priés ou plutôt enjoints d’avoir à nous rhabiller.


Un demi-tour-cadran plus tard (soit six heures de la
Terre), la cosmovedette nous emportait vers l’astro-feu.


Nous avons vu, sans joie, ce que nous considérions déjà
comme un rafiot. C’en était un d’ailleurs. Un astronef retapé. Il avait dû se
patiner aux soleils des plus lointaines constellations, mais ce vétéran n’était
plus qu’un caboteur de l’espace, tournant comme un vieux cheval de manège autour
de Mars en attendant que vienne l’heure du chantier de démolition.


Nous étions mornes, bien que tentant de lancer quelques
plaisanteries. Mais il nous semblait que ce n’était même pas digne de figurer
dans l'Almanach Astral. Le cœur n’y était plus.


Qu’était devenu le bel enthousiasme qui accompagne
l’obtention du brevet ouvrant – en principe – le chemin des
étoiles ?


Tout de suite, le maître du bord, capitaine Redd, un
racorni qui finira sur l’astro-feu et ne dépassera jamais ce grade, nous a
reçus sans sourire. Il doit s’ennuyer à périr et son équipage avec. Quelques
vieux cosmatelots, un cosmousse qui fait les corvées. Trois équipes organisées
pour la surveillance des feux.


Des gardiens de phares, quoi !


Yves me l’a fait remarquer. C’est, toute proportion gardée,
la vie morne et difficile des hommes qui, sur les côtes océanes, assurent la
sécurité des navires.


Heureusement, nous partageons une cabine, étroite mais à
peu près convenable.


Le mousse nous a donné quelques tuyaux. Un pauvre gosse,
lui aussi, qui n’a pas fait d’études poussées mais a été admis à l’École des
orphelins de l’espace. Pas très futé, il a tout de même été reçu mécanélec.
Pourtant, ses diplômes, assez modestes, ne lui servent présentement à rien. Il
est le larbin du capitaine, le grouillot des hommes, en particulier de
l’ancêtre, Gorello, un quasi-sexagénaire lourd, grommelant perpétuellement et
qui n’hésite pas à botter les fesses du gamin. Pas très sympa, tout ça !


Huit hommes encore. Sans intérêt. Nous sommes les seuls
jeunes et nos grades fraîchement conquis nous donnent barre sur eux. À tour de
rôle, nous serons chef de quart. De huit heures en huit heures, Redd assurant
lui-même le troisième tour de veille. Les deux officiers qui étaient de service
viennent d’être relevés et l’administration, ayant sous la main deux
blancs-becs comme Yves et moi, n’a rien trouvé de mieux que de nous envoyer
moisir sur cette épave en sursis. Voilà !


Des distractions ? Bien sûr, il y a la sidérotélé. On
peut regarder les programmes de quelques stations martiennes : Nix
Olympica ou Mare Boreum. Mais cela semble bien insipide.


Les gars du bord, tous assez vieux cosmatelots, rêvassent
devant l’écran, le cornet de dés ou le flacon à portée de main. Inutile de dire
que les beuveries finissent souvent assez mal, ces hommes, bouclés dans cette
sorte de prison volante, ne se contrôlant guère. Dans ces cas-là, Redd sévit.
Il cogne. Et dur. Ce n’est pas absolument régulier, on le sait bien, mais
personne ne proteste.


Yves m’a soufflé, après une de ces pénibles histoires :
« On serait embauchés sur un astro-pirate, ça ne serait pas pis
qu’ici ! »


Comme il a raison !


Autre sujet d’émerveillement médiocre, et qui ne coûte pas
cher : la contemplation de l’horizon céleste avec, en premier plan et
outre la surface de la planète, ce qu’on nomme les « lunes pommes de
terre », Phobos et Déimos, les petits satellites qui eux aussi tournent
éternellement. Et il paraît qu’il y a des bases, sur chaque. Ils doivent bien
s’y amuser, les pauvres types de service…


En attendant, il y a tout de même un élément qui revient
souvent dans les conversations. La radio y fait aussi quelques allusions. Il
paraît que la drogue, une certaine drogue, fait des ravages dans la colonie
martienne.


Un phénomène qui n’aurait rien d’exceptionnel, sans des
normes assez bizarres. Certes, sur tous les mondes, il y a des faibles, des
lâches, qui refusent les réalités de la vie et cherchent l’oubli dans de
dégradantes panacées, quitte à finir de façon lamentable. Un peu partout, on
traque, on dissocie les réseaux, mais ils se reconstituent comme des monstres
fabuleux. Le plus affligeant, c’est que les misérables pourvoyeurs trouvent
encore et toujours des postulants à cette déchéance sans espoir.


Mais il paraît que, sur Mars, on a constaté des faits
curieux. D’abord impossible de trouver le moindre pourvoyeur. Ensuite, les
drogués, une fois arrêtés, ont tous nié farouchement avoir été camés,
volontairement ou non. Et les experts y perdent leur martien car,
effectivement, nul n’a jamais mis la main sur le poison qui sévit.


Certes, on a trouvé de l’héroïne, diverses saletés dérivant
toutes des alcaloïdes du pavot, et cette vieille colora bien connue dans divers
mondes, et quelques autres.


Seulement cela, c’est le fretin, la monnaie courante. Et
aucun de ces ingrédients n’est capable de provoquer les étranges effets
observés sur ce qu’on peut bien appeler les victimes.


Les sujets étudiés ont une attitude qualifiée de robotique.
Ils deviennent rigides, absents. Ils évoluent comme des mannequins. Ils
continuent à vivre, voire à travailler, mais de façon mécanique, sans paraître
comprendre ce qu’ils font, ni ce qui leur arrive.


Plusieurs spécialistes les ont sérieusement testés. Ils ont
été incapables de détecter, dans les organismes vérifiés, la plus petite dose
de poison. Et cependant les cas se multiplient. L’Interplan, la police
interplanétaire, est sur les dents. C’est à n’y rien comprendre.


Nous avons fini par réaliser quelque chose, Yves et moi.
C’est en raison de cet état de fait qu’on nous a directement embarqués sur le W-23,
sans nous laisser le temps de souffler à Lacus Solis. On isole de plus en plus
les bases et naturellement les hommes tels que nous sont surveillés. Il semble
d’ailleurs que sur les astro-feux, ou les satellites, aucun cas n’ait encore
été signalé. Cela se passe dans les petites cités établies depuis la conquête
martienne. Et eu égard à la faune des astroports, si variée, émanant de tant
d’univers différents, j’imagine que l’Interplan doit avoir du fil à retordre.


Nous attendons avec impatience la permission.


Tous les vingt tours-cadran (soit dix jours terrestres),
les membres des équipages ont droit à un peu de détente. Quatre tours-cadran
sur le sol martien. Ce n’est pas folichon, mais c’est tellement mieux que cette
vie dans ce que nous commençons à appeler le « cercueil d’acier ».


Le vieux Gorello racontait tout à l’heure que des drogués
ou soi-disant tels étaient soumis au détecteur de mensonges. Vainement !
Ils nient et l’appareil ne fait que confirmer leur bonne foi.


Pourtant, ils donnent toutes les apparences d’individus en
état anormal et présentent les signes cliniques de ce que les toubibs nomment
la folie robotique.


Je bâille. Tout cela m’ennuie. La bibliothèque du bord est
plus que mal fournie. À part quelques ouvrages techniques et de vieux romans
stupides tels que « Cœur de Robot » et « Les amants de la
soucoupe volante »… À pleurer !


— Axel… Hé ! Axel !


Yves m’appelle. Enfin, du nouveau ?


Il est content, mais un peu gêné tout de même vis-à-vis de
moi. Parce que Redd vient de lui annoncer d’avoir à se préparer. Il y a un
décalage dans l’horaire des perms et c’est lui qui, le premier, va descendre
sur Mars, avec trois autres hommes. Je le félicite. J’ai un peu mal au cœur
mais lui m’avoue qu’il regrette que nous ne puissions pas aller faire nos
frasques ensemble. Il n’a guère envie de se lier avec ces vieux forbans recuits
sous mille étoiles. Ce seraient de jeunes cosmatelots encore…


Quand la cosmovedette les emmène, à destination de Mare
Serpentis que l’astro-feu va survoler, je lui dis en riant :


— Tâche de ne pas trop te robotiser ! (allusion
aux effets de la drogue inconnue).


— Sois tranquille ! J’espère mieux !


Ce qu’il espère, parbleu, je ne le sais que trop. Et je
partage son point de vue à cent pour cent. Yves est un gars sain et vigoureux.
Je suis bien tranquille.


Ni le jeu, ni la boisson, ni la drogue… Une jolie fille,
c’est tellement mieux !


Reste à savoir comment on peut draguer dans les bases
martiennes. Les prostituées y abondent, tout le monde sait ça. Mais on peut
tomber sur une femme appartenant au personnel pionnier. Elles sont généralement
intelligentes, indépendantes aussi et tout cela n’est pas pour déplaire à mon
Breton mué en Martien d’occasion.


Quatre tours-cadran où je m’ennuie encore plus que jamais.


Deux cosmatelots se battent, ayant forcé sur je ne sais
quel simili-cognac émanant des plantes de la planète, et qui ne vaut pas nos
vieux Fromy de la Terre.


Bien que faisant fonction d’officier, je ne m’en mêle pas.
En fait, je suis trop jeune, comme Yves d’ailleurs, et l’équipage nous le fait
sentir. Régler ces affaires-là, ça regarde Redd. Il n’y manque pas et, aidé de
Gorello qui est quelque chose comme un maître d’équipage, ils font rentrer les
choses dans l’ordre, à grand renfort de coups de matraque.


Il y en a un que ça amuse, Pim, le mousse. J’échange
quelques propos avec lui. Gentil, mais tellement simplet…


Enfin (je parle pour moi) le retour des permissionnaires.
Yves et les trois compagnons, visiblement renfrognés.


Je le reçois à bras ouverts mais, tout de suite, je
m’étonne de ce que je prends tout d’abord pour une réticence. Pas enthousiaste,
mon copain. Si bien que je m’inquiète.


— Ratée, la perm’ ? Tu ne t’es pas amusé ?


— Si…


— On dirait que tu t’es barbé pendant ces deux jours…
enfin, ce qui correspond à deux jours.


— Non… non…


— Yves… Mais réponds-moi !… Qu’est-ce que tu
as ? Il t’est arrivé quelque chose de fâcheux ?


— Non.


Il parle d’une voix neutre, regardant ailleurs. Cela
m’inquiète, je ne le reconnais plus. Je ne parviens pas à en tirer autre chose
que ces syllabes qui ne veulent rien dire, qui ne correspondent à rien.


Ah ça ! Je croyais le connaître, et il n’aura fallu
que quatre tours-cadran… On me l’a changé, ce n’est pas possible ! Diable
de planète Mars ! Elle a toujours eu mauvaise réputation, mais tout de
même…


Je le regarde. Il quitte sa tenue dite « de
sortie » pour passer de nouveau la combinaison réglementaire de service.
Les mouvements sont d’une rare précision. On dirait une marionnette bien stylée
obéissant à je ne sais quel démiurge qui tire des fils mystérieux et subtils.
Et toujours ce regard absent…


Les mots, les questions me montent aux lèvres, mais je
n’ose pas.


Je n’ose pas questionner, il commence à me faire peur.


Me confier à Redd ? Cette vieille brute haussera les
épaules. Des jeunes gens comme nous ne l’intéressent pas et il doit pester
d’avoir pour le seconder ces deux aspirants frais émoulus des écoles, qui se
prennent pour des conquérants de l’espace, du moins cela doit-il être son
opinion.


Les hommes ? Rien que des vieux à mon sens,
quadragénaires pour le moins, et qui n’attendent qu’une retraite hypothétique,
beaucoup d’entre eux finissent trop tôt leur misérable vie. Gorello, n’en
parlons pas. Je m’en suis fait un ennemi en m’interposant, alors qu’il venait
de gifler Pim je ne sais plus trop pourquoi.


Avec Yves, cette vie de bagne spatial était à peu près
supportable. Mais à présent…


On va au réfectoire puis il prend son service. Moi je
devrais me reposer, je ne peux pas. Les yeux ouverts sur ma couchette,
j’attends je ne sais trop quoi. Je redoute un incident, une défaillance de la
part de l’aspirant Kennec.


Mais il revient, son quart terminé. Redd a pris le tour et
moi j’ai encore des heures devant moi. Je le regarde se déshabiller mais il ne
semble pas faire cas de ma présence. J’imagine qu’il a accompli son service
comme une mécanique, comme un robot…


Un choc à ce mot ! Tout juste si je ne tombe pas de ma
couchette. Aurais-je compris ?


De l’autre côté de l’étroit réduit qui nous sert de cabine,
il s’étend et ferme les yeux, ces yeux qui ne m’ont pas accordé un regard.


Quelque chose attire mon attention. La main d’Yves pend
hors du drap. Et je vois là un objet, un bijou qu’il ne possédait pas, j’en
suis sûr.


— Yves ?


— Oui.


(La réponse est toujours neutre ; on dirait que c’est
un ordinateur qui me répond, sans surprise, sans réaction particulière.)


— Tu as une jolie bague.


— Oui.


— Tu ne te refuses rien.


Pas de réponse cette fois. J’insiste :


— À moins que ce ne soit un cadeau !


— … Cadeau…


Il a répondu, comme un écho. Je me redresse, le regarde,
mais il demeure toujours comme un homme endormi, bien que répondant à presque
toutes mes paroles.


— Yves… Tu as fait une conquête, je parie ?


— Oui.


— Elle est jolie ?


— Oui.


— Je sais que tu as bon goût… Parle-moi un peu d’elle.
Moi, le pauvre solitaire encore bouclé ici pour vingt tours-cadran.
Alors ?


Pas de réponse. J’attends un peu avant de réattaquer :


— Est-ce que tu veux me montrer cette bague ?


— Non !


Cette fois, j’ai senti un peu plus de dureté dans la
syllabe, comme s’il se raidissait tout à coup, plus farouche, sortant de son
attitude de machine.


— Yves… je ne vais pas la manger…


Je me glisse de ma couchette, j’avance vers celle d’Yves,
je me penche sur la main pendante, j’examine le joyau.


Une magnifique chevalière, en platox, ce super-platine si
rare. Rien que la monture vaut une petite fortune. Cinq ou six cents comètes
pour le moins. Mais que dire de la pierre…


Je n’en ai jamais vu de pareille et je serais bien
incapable de dire de quel monde elle vient. Pas de la Terre certainement, ni de
Mars ni, j’en jurerais, du système solaire. J’ai fait assez de cosmogéologie
pour l’affirmer.


Un bouchon de carafe d’un ton indéfinissable. Mauve… mais
tout de suite il semble changer et vire au bleu translucide. Les feux irradient
et maintenant ils paraissent émeraldins. Mais ce n’est pas une émeraude puisque
cela rutile à présent et m’offre une véritable gamme chatoyante. Je suis
fasciné, j’ai la gorge sèche. Un flux de désir monte en moi.


Ma parole, est-ce que je deviens fou ? Cela me fait,
ou presque, l’effet de me trouver devant une jolie fille. J’ai envie de cette
pierre, je veux la voir, mieux, la toucher, la caresser…


D’un geste que je ne contrôle pas, je tente de l’arracher
du doigt d’Yves.


Il a frappé si fort que je me retrouve contre ma couchette,
après avoir heurté violemment la cloison.










CHAPITRE II


C’est mon tour.


Je vais, avec trois des gars de l’astro-feu, avoir droit à
ces quelques tours-cadran de détente, sur la surface de la Planète rouge.


Je dois avouer que je m’étais fait, au départ, une joie de
cette évasion, brève mais que je croyais efficace.


Or, depuis le retour d’Yves, le climat, déjà plus que
lourd, plus que défavorable qui baignait le rafiot, n’a fait que s’épaissir et
devenir plus déplaisant encore.


Tout est triste. Le boss, Gorello, les cosmatelots, même le
pauvre mousse en dépit de sa jeunesse.


Mais il y avait Yves et moi. Et nous avions bien
l’intention de réagir.


Seulement, il y a eu la première perm’, le retour,
l’incident de la bague…


Il n’y a pas eu de bagarre. Ce soir-là – peut-on dire
« soir » dans les conditions qui sont celles de notre vie – je
n’ai rien dit. Rien.


J’ai encaissé.


Parce que j’ai compris tout de suite. Quelque chose de
grave s’était produit : Yves n’était plus le même homme.


Était-il encore seulement un homme, je veux dire un homme
normal ?


Il m’était permis d’en douter. Alors je me suis étouffé.
J’ai accepté, tout au moins en apparence. Je me suis couché sans rien dire
mais, à partir de cet instant, je n’ai cessé de le surveiller.


Je ne sais même pas si Redd et les autres se sont aperçus
de son changement d’attitude. Ils sont tellement abrutis, les uns et les
autres. Ils ne pensent qu’au jeu, qu’à l’alcool. Et ils racontent
sempiternellement leurs mêmes exploits, spatiaux ou amoureux, vraisemblablement
plus imaginaires que réels. Des brutes !


Yves exécute parfaitement son travail d’officier en second.
Impeccable, mon pauvre garçon. Mais il réagit avec autant de sensibilité qu’un
androïde fabriqué dans les usines de Chicago-sur-Terre, dont c’est la grande
spécialité.


Il va, vient. Droit, net, précis. Jamais de bavures. Jamais
de bavardages inutiles. Tout est étudié, catalogué, classé une fois pour
toutes. Une incroyable économie de paroles et de mouvements.


Vous appelez ça un homme !


Je ne lui en veux pas. Je voudrais comprendre. À mon sens,
il est victime, à son tour, de l’étrange épidémie de drogue qui sévit sur Mars.


Mais quelle drogue ? Et quels en sont les curieux
effets ?


Il n’a rien d’un détraqué. Tout au contraire, aucun
officier cosmatelot n’a sans doute jamais effectué son service avec autant de
zèle modéré, parfait.


Tellement parfait que ça en devient insupportable !


Quant aux rapports personnels, parlons-en. Je ne parviens
jamais qu’à lui extirper des mots incolores. Aucun détail précis, en dehors du
service.


Où sont nos bonnes conversations du début, où nous parlions
de notre bref passé et surtout de notre avenir, ainsi que le font tous les
jeunes gens ?


Je n’en veux pas à Yves. Je ne comprends que trop combien
il a été victime de…


Si je savais de quoi !


Eh bien, justement, puisque je vais aller faire un tour
« en ville » si j’ose m’exprimer ainsi, je suis bien décidé à faire
ma petite enquête personnelle.


Je n’en ai rien dit à cet imbécile de Redd, bien entendu.
Le cas échéant, je verrai ce qui me restera à faire et si je dois entrer en
contact avec les autorités martiennes. Faire un rapport sérieux sur ce que
j’aurai appris, constaté…


Si je réussis, bien sûr, à apprendre quelque chose.


Les trois cosmatelots qui, en même temps que mon copain,
étaient en bordée, ne présentent aucun symptôme particulier. Ils sont aussi
nuls après qu’avant.


Du moins ai-je fini par savoir, en les interrogeant sans
trop d’insistance, qu’Yves, bien que s’étant un peu écarté d’eux, s’était rendu
dans un établissement comme il en existe dans tous les astroports, une sorte de
pub-cafétéria, où on vous sert des spécialités de la Terre – ou soi-disant
telles – et où les filles ne sont pas tellement farouches.


Yves… Ce qui me frappe parfois, c’est son regard.


Plus exactement ses yeux.


Je ne les reconnais pas. Ce reflet d’âme qu’on doit y lire
normalement n’y brille plus. S’il ne se conduisait pas toujours comme un
voyant, on jurerait un malheureux dont les orbites sont occupées par des
prothèses. Certes, à l’heure actuelle, certaines de ces prothèses sont
tellement subtiles que, agissant directement sur une pseudo-rétine reliée
elle-même au nerf optique, on parvient à une excitation factice du cerveau qui
recrée, imparfaitement mais tout de même de façon appréciable, le mécanisme de
la vue.


Yves a l’air d’un de ces infirmes. On dirait que ses yeux
sont artificiels.


J’ai aussi longuement observé le bijou insolite qui a été à
l’origine de mon angoisse.


Finalement, cette pierre mystérieuse, qui m’a présenté tous
les tons de l’arc-en-ciel, doit être noire. D’un noir indéfinissable
d’ailleurs, autant que la nature même de ce fragment de minéral, capable, pour
des raisons indéterminées, de prendre tour à tour l’aspect des gemmes les plus
rares de la Galaxie.


Je me retrouve dans la cafétéria en question.


Décor suranné, banal à force de recherche. On a voulu
recréer l’ambiance des bars terriens. Avec des lumières bariolées, des
fontaines, des plantes qui survivent on ne sait trop comment… Et des gens qui
boivent, fument, se disputent, crient. Des robots qui font le service, servant
éventuellement de videurs pour les clients excessifs. Des filles…


Quelques professionnelles bien entendu. Mais aussi les
employées des divers services de la colonisation martienne. On a recréé une race,
sur la planète expirante. Et comme cela se passe partout dans le monde, les
émigrés sont arrivés par astronefs entiers, ce qui a donné, depuis quelques
générations, une hybridation humaine curieuse. Croisements entre individus
venant de Cassiopée ou de la Baleine, du Cygne ou d’Aldébaran. Et de la Terre.
Et aussi des diverses planètes des mondes plus voisins, comme le Centaure, où
le métissage a déjà fait des siennes depuis les premiers échanges
interplanétaires. Si bien que les types morphologiques nouvellement nés
déroutent les ethnologues les plus subtils.


Il y a de tout, dans les astroports.


Des filles de ces races bigarrées qui, le plus souvent,
restent de très jolies femmes, aux formes sveltes et pleines à la fois des
créatures jaillies d’un mélange de sangs, en un renouvellement biologique
bénéfique et fécond.


Comme celle qui est près de moi, dans une de ces chambres
qu’on loue ici avec facilité.


Belle, séduisante, fascinante.


Jeune. Elle n’a pas plus de vingt ans, en mesure terrestre.
Du sang terrien certainement, avec un apport que je ne puis définir, qui lui
donne un teint un peu cuivré, contrastant avec sa chevelure blonde,
intégralement blonde.


Cela s’est fait si vite, si rapidement… Je suis donc si
séduisant ? Hum !


Un peu vaniteux sur les bords, comme tous les gars à peu
près bien bâtis, je me dis tout de même que je l’ai draguée avec une facilité
qui, non seulement me déconcerte, mais commence vaguement à m’inquiéter.


Nue, sur le lit, près de moi. Non, cela a été trop
facile !


Et si je suis peu à l'aise, c’est que notre étreinte m’a
profondément, terriblement déçu.


Elle m’a ouvert les bras en souriant, mais j’ai eu
l’impression d’étreindre moins une femme qu’une belle idole. Parce que sa
sensualité n’est qu’apparente. En fait, elle demeure froide, passive, avec cet
éternel sourire qui me devient un supplice.


Je regarde ses yeux.


Et je pense aux yeux d’Yves. Même fixité, même inhumanité.


Comment, en m’éloignant à son bras, après quelques
consommations, quelques paroles banales, des cigarettes fumées ensemble, ne me
suis-je pas aperçu de tout cela ?


J’étais comme envoûté, je m’en rends compte à présent, et
il me semble que cette chair douce, harmonieuse, polie comme un beau marbre,
renferme un piège atroce, périlleux…


Le piège où Yves est tombé. La drogue ? Ou autre
chose ? Parce que malgré la version officielle, je me refuse à croire
qu’il y a là-dessous quelque chose comme l’héroïne, le kif, l’opium ou une
herbe quelconque.


Gerda, tel est son nom, n’a rien d’une professionnelle. Il
y a, dans sa beauté très réelle, une chape de distinction qui est
contradictoire avec cette facilité avec laquelle elle a accepté de
m’accompagner ici.


Je l’observe. Elle semble lointaine, indifférente à cette
observation, qui est certainement peu habituelle chez un amant admiratif.


Je m’attache au collier. Le seul ornement qui pare sa
nudité et dont, je m’en suis rendu compte, elle refuse absolument de se
séparer.


Gerda porte un magnifique bijou. Tout de suite, j’ai
compris. Ces pierres, d’une étrange et troublante beauté, ce sont très
exactement les homologues de celle qui orne la bague ramenée par Yves après sa
bordée.


Je m’attendais à quelque chose d’analogue. Pourquoi ne pas
l’avouer : je ne suis venu que pour ça !


Je caresse la femme nue, qui frémit à peine. Je me sens mal
à l’aise. Non, il y a quelque chose de malsain dans notre rencontre. L’anxiété
grandit en moi.


— Bien joli, ton collier… Quelles sont ces
pierres ? Je n’en ai jamais vu de semblables…


— Laisse…


Elle m’a dit cela de cette voix impersonnelle qui est la
sienne. À peine, au début de notre rencontre, se forçait-elle pour être
aimable. Maintenant, j’ai la désagréable impression de devenir l’amant d’un
robot. Un bien charmant robot, mais rien de plus.


Je joue avec le collier. Elle repousse ma main, avec une
fermeté nouvelle.


D’un geste sec, j’arrache l’ornement.


Alors…


Subitement, ce que j’ai près de moi, sur cette couche de
rencontre, ce n’est plus une poupée insensible dans sa beauté impersonnelle.
Mais une femme, une vraie.


Une malheureuse éperdue. Son visage s’est coloré, son corps
vibre tout à coup d’une émotion intense et ses petits seins frémissent, non de
volupté, mais au rythme de l’émotion, de la crainte qui la bouleverse et que je
devine atroce.


— Non… non… Axel… je t’en supplie…


Je suis ahuri de la métamorphose. Les yeux vivent,
maintenant. Des yeux de jeune femme éperdue, des yeux qui se mouillent de
larmes, exprimant une terreur insensée, disproportionnée ô combien avec le
geste si simple que je viens d’accomplir.


— Axel… Axel… Rends-moi le collier !


Je ris. Je joue celui qui s’amuse à taquiner sa maîtresse.
Je recule, élevant le collier à bout de bras, ce collier dont le fil est cassé
mais les pierres restent enfilées les unes près des autres.


Elle tend les mains, essaye de le reprendre. Je me jette
hors du lit et elle me poursuit. Finalement, alors que je feins toujours de me
divertir, masquant ainsi le trouble qui m’a envahi, elle tombe sur le plancher
et sanglote :


— Rends-le-moi… Rends-le-moi… Je dois le porter…
Toujours ! Toujours !


Je m’approche et je vois qu’elle lève vers moi un regard
suppliant, où je lis un tel chagrin que je me sens à mon tour au bord de la
plus profonde émotion.


— Si tu savais… Si je ne le porte pas… ce qui va
arriver…


Alors je cherche à la prendre dans mes bras, mais sans lui
restituer le bijou. Je la berce, je la console comme une petite fille. Et c’est
bien d’une petite fille en détresse qu’elle a l’air à présent.


— Voyons, Gerda… Pourquoi un tel drame pour si peu de
chose ?


— Si peu… Ah ! si tu pouvais comprendre…


— Mais je ne demande que ça !


Elle me regarde. Je crois qu’elle va parler mais elle se
mord les lèvres.


— Non ! Non ! dit-elle après un instant, je
ne peux pas…


Puis elle pleure encore.


— Rends-moi le collier !


Je la serre contre moi et, de très près, je la regarde.


Ces yeux… Je découvre un grand plaisir à les voir, encore
qu’ils soient noyés de chagrin. Mais au moins, c’est la vraie Gerda que je
découvre, et non plus cet abominable robot avec lequel j’ai fait l’amour… pour
comprendre ce qui est arrivé à mon copain Yves.


J’ai envie de le lui rendre. Mais tout à coup, je me lève,
vais à mes vêtements et le fourre dans ma poche.


Elle court vers moi, je l’arrête.


— Non… Je ne sais pas ce qui se passe, ni ce que
représente ce damné bijou, mais dis-toi bien, Gerda, que je veux tout faire
pour toi, pour te sauver… que je suis décidé à tout tenter !


Elle me regarde, incrédule sans doute.


Puis elle se jette dans mes bras, et je frissonne
heureusement au contact de cette chair féminine, qui ne truque plus, qui est sincère
et vraie.


— Axel… tu ne peux pas… Ils sont les plus
forts !


— On verra bien, me suis-je écrié. Écoute, mon petit
chat, on se rhabille et je t’emmène avec moi !


— Où ?


Elle tremble en me regardant. Et je comprends que ce n’est
pas seulement pour elle qu’elle a peur. Pour moi aussi.


— Nous irons au siège de l’Interplan. On leur dira
tout. On montrera le collier… Je sais aussi des choses…


Elle claque des dents et j’ai peine à la rassurer, à la
convaincre.


Quelques minutes plus tard, nous descendons, nous
traversons la cafétéria.


Chemin faisant, nous avons ajusté nos masques. Ce ne sont
pas des scaphandres, bien entendu, ni ces casques globoïdes qu’on utilise dans
l’espace. Mais il faut tenir compte de l’atmosphère spéciale de Mars. À
l’origine, dès que les Terriens en ont commencé l’exploitation, la Planète
rouge possédait encore un soupçon d’air, avec oxygène très raréfié. On a
travaillé ferme et traité la roche, sur une grande échelle, procédé déjà
utilisé sur la Lune et les mondes stériles. On a ainsi obtenu par dégagement
une enveloppe gazeuse respirable, à condition d’employer en permanence des
filtres qui font aussi office de stimulateurs. Sans eux, on ne saurait vivre
bien longtemps à visage nu. Ici, ce serait la suffocation rapide, les troubles
cardiaques. La mort serait au bout.


Nous allons quitter l’établissement. Un homme se dresse
près du seuil.


Curieux personnage. Grand, solide, vêtu en cosmonaute, mais
affublé, il n’y a pas d’autres mots, de bijoux bizarres. Ses mains sont
couvertes de bagues, ce qui détonne sur les doigts puissants et noueux. À ses
oreilles, d’énormes créoles. Enfin, il porte un collier par-dessus sa
combinaison.


Des types venus de tous les mondes, après tout, quoi
d’étonnant ? Mais cet homme semble noir de peau au premier abord. Et puis
on voit qu’en fait ce n’est qu’un reflet. Il est cuivré, luisant, fonce soudain
et son épiderme tourne au noir.


Et ces bijoux, faut-il le préciser, sont tous agrémentés de
ces pierres étranges, ces pierres noires jetant tous les feux de toutes les
gemmes du monde, comme celles qui ornent la bague d’Yves et le collier de
Gerda.


Collier qu’elle ne porte plus, parce que je l’ai dans ma
poche.


Et l’individu nous fixe, comme une menace vivante…










CHAPITRE III


Je ne déteste pas la bagarre. Je m’attendais à tout, quand
je me suis engagé dans les forces spatiales. Et la stagnation, la passivité qui
ont été mon lot depuis que je suis sur l’astro-feu ont décuplé en moi le désir
d’action, fut-ce dans le pugilat.


Je suis donc prêt au combat. Parce que je sens que cet
étrange personnage est un de ceux auxquels Gerda a fait allusion en disant
« ils sont les plus forts ».


Un de ceux aussi qui sont responsables du cas de ce brave
Yves et, sans doute, de l’épidémie de drogue ou soi-disant telle qui sévit sur
la planète Mars.


Seulement à peine ai-je crispé les poings, me mettant
instinctivement devant ma compagne, que le bizarre bonhomme a disparu comme
s’il s’était effacé.


Je regarde autour de moi. C’est le jour martien, cette
lumière vague, qui semble en permanence semi-crépusculaire, sans jamais avoir
la netteté de l’ambiance de la planète patrie, avec ses nuances infinies et
séduisantes.


Il y a, comme toujours, peu de monde dans ce qu’il est
convenu d’appeler les rues. Ici, on ne traîne pas, on ne flâne pas. L’atmosphère
est pénible et chacun préfère les bâtiments : logements, magasins,
cafétérias ou usines. On ne sort, on ne se déplace que pour l’indispensable.


Quelques héliscooters vont, çà et là, les uns au sol, les
autres dans le ciel. Un courrier aérien passe, avec un vrombissement
relativement faible. À haute altitude, c’est déjà presque le vide et le son se
répercute mal.


— Où est-il passé ?


Gerda a peur. Elle tremble. Elle me tire par le bras.


— Je t’en prie, ne restons pas là !


Moi je me refuse à retourner dans la cafétéria. Je tiens à
mon idée.


— Sais-tu où est le commissariat central ?


— Oui. Je vais te guider…


Nous nous hâtons à travers les bâtiments, le plus souvent
préfabriqués. Il y a quelques constructions solides, mais leur élévation a été
difficile et on se contente, jusqu’à nouvel avis, de provisoire, et cela dans
les diverses cités de Mars.


Tout près, au-delà d’une dernière rangée de baraquements
climatisés, c’est le désert. Les vastes étendues stériles que des chercheurs
infatigables tentent, depuis des temps, de fertiliser. Jusqu’alors, les
résultats sont maigres, mais grâce cependant au fantastique traitement du roc,
dont on extrait à la fois de l’eau et de l’oxygène en quantité, on commence à
espérer voir un jour de véritables cultures.


Mais pour l’instant, tout cela est embryonnaire et la
petite cité donne une impression d’ennui, de sécheresse.


Gerda me mène vers le commissariat. Là, je demanderai le
représentant de l’Interplan, pour communication importante. Eu égard à ma
qualité d’officier des forces de l’espace, je serai certainement pris au
sérieux.


Et quelle preuve… le collier !


Seulement la route est coupée. L’homme aux reflets noirs
apparaît.


Gerda me tire, pour l’éviter. Entre deux baraques, il
semble nous attendre. Moi, je refuse d’abandonner. Je veux avancer vers lui en
dépit des restrictions de mon amie. C’est alors que je l’aperçois, lui, de
l’autre côté, appuyé sur une paroi synthétique.


— Lui…


Je tourne la tête des deux côtés. Ah ! ça, ai-je des
visions ? Cet individu est-il double ? Même costume, ce qui est aisé,
mêmes bijoux extravagants. Mais également même faciès sombre luisant
bizarrement, même taille, même attitude…


J’hésite. Gerda claque des dents. Le revoilà…


Lui, pour la troisième fois, un peu plus loin.


Elle a vu, comme moi, et sa terreur semble s’accentuer, si
mon émotion est à son comble. Ai-je peur ? Cela doit s’appeler ainsi, mais
je demeure décidé à ne pas reculer.


Nous avons à peine le temps de réaliser, que l’homme noir
se manifeste une quatrième, une cinquième fois.


Partout, la route nous est coupée, sauf dans une direction,
une sorte de ruelle entre deux rangées de bâtiments.


Des héliscooters passent, rasant les maisons. Leurs
passagers sont bien sûr indifférents à notre problème.


Gerda, qui a sans doute bien des raisons d’avoir à craindre
ce type, ou ces types, se cramponne à moi :


— Il faut fuir, Axel… Fuir… Tu ne vois donc pas ce
qu’ils sont ?


Ce qu’ils sont… Par le diable, je voudrais bien le savoir,
le comprendre !


Et les cinq hommes noirs, rigoureusement semblables,
commencent à se détacher des angles où ils se tenaient comme pour nous guetter,
nous attendre. D’un même pas lent, net, irrésistible dans cette sorte de
majesté, ils avancent.


Nous allons être encerclés. Je suis fort. J’ai fait un peu
de close-combat, mais comment faire face à ces… à cet homme quintuple ?


Gerda étouffe un gémissement. Je la saisis par le bras et
je m’élance, la traînant, la portant presque, dans cette sorte de couloir qui
me semble pour l’instant la seule issue possible.


Nous courons, comme des fous, haletants sous nos masques
respiratoires, gênés promptement par l’essoufflement dans cet oxygène raréfié.
En principe, il est recommandé justement, dans ce qu’il est convenu d’appeler
l’air libre, d’éviter les efforts inutiles.


Mais nous n’avons pas le choix.


Derrière nous, les cinq se manifestent. Sans hâte
véritable, dirait-on. Ils progressent à pas rapides, trottant plus qu’ils ne
courent. C’est alors seulement que je réalise qu’ils ne portent pas de masques,
que leur morphologie incompréhensible leur permet de se passer de cet
accessoire qui nous est indispensable, à nous, les humains…


Que sont-ils donc ?


Gerda doit en savoir assez sur leur compte, mais ce n’est
pas le moment de l’interroger et de se perdre en conversations oiseuses.


Nous fonçons, hors d’haleine. Encore quelques pas et nous
serons au bout des bâtiments.


C’est alors que je réalise que la cité finit là. Un peu
après, qu’y a-t-il ?


Rien d’autre que le désert, sans transition.


Un coup d’œil derrière nous. Les cinq mystérieux hommes
noirs semblent tout à coup gagner du terrain. Je saisis Gerda et la force à
repartir, alors qu’elle s’essouffle terriblement, murmure en s’appuyant sur mon
bras :


— Je n’en puis plus… Je t’en prie… laisse-moi !


Je ne réponds même pas. Déjà, Gerda m’est chère. Cette
dualité entre la bizarre créature androïde, froide et artificielle, et la
petite femme désolée et si touchante, a forcé mon cœur. Je ferai tout pour la
sauver.


Et je pense aussi qu’elle connaît, sinon la clef de
l’énigme, du moins assez de choses pour m’aider à déchiffrer le mystère.


Talonnés par l’homme quintuple, nous nous lançons, plus
loin que les derniers bâtiments et c’est une curieuse impression que de se
trouver de but en blanc en pleine nature. Et quelle nature !


Pas un brin d’herbe. Le sol craquelé, stérile, avec çà et
là, les innombrables cratères, impacts de météorites.


La visibilité est curieuse. Il y a d’abord le sable, que
les vents, souvent très violents, manient avec force, créant des tourbillons,
des simouns inattendus.


Et puis cette atmosphère, mi-naturelle, mi-synthétique, qui
engendre des masses nébuleuses, lesquelles sont à rechercher, car elles
enferment un maximum d’air respirable. On évite les pitons, les collines, où
l’oxygène demeure rare. Il est recommandé de cheminer, quand on ne peut pas
faire autrement, dans les ravins, les crevasses, les vallons, là où se
condensent les gaz bénéfiques.


Pour l’instant, la tempête de sable sévit. Le vent souffle,
mais ce n’est que par zones que les colonnes de poussière et de graviers se
soulèvent. Gerda et moi sommes engagés dans cette étendue sans fin. Mon idée,
bien entendu, n’est pas de nous y perdre. J’espérais seulement contourner la
ville, semer, si possible, nos étranges poursuivants, revenir vers la cité et
tenter, une fois pour toutes, de joindre le commissariat de l'Interplan.


Gerda me montre quelque chose, dans le désert. Une sorte de
panneau.


Un nuage de sable tournoyant nous le cache en partie mais,
en nous approchant nous pouvons apercevoir un symbole très net : une tête de
mort avec la figuration d’un nuage.


Sur Mars, c’est clair : Danger. Vent de sable.


Parbleu ! Je peux le constater sans signalisation.
Mais cela indique cependant que la région est particulièrement dangereuse.


Derrière nous, on ne distingue plus les cinq étranges
frères noirs. Ont-ils renoncé ? Nous guettent-ils, pensant que nous
reculerons devant les périls du désert ?


Ils doivent deviner mon plan, tellement élémentaire.
Retourner vers la ville après les avoir déroutés. Mais il leur est aisé de nous
surveiller de loin pour nous cueillir dès que nous aurons de nouveau approché
des bâtiments de la cité.


Nous nous éloignons au maximum, tout en prenant soin de ne
pas perdre de vue les éléments de la cité. Le sable flotte çà et là et des
rafales le plaquent sur nous, par instants. Cela gêne terriblement la
visibilité, mais les lumières encore apparentes sur les bâtiments, les grands
arcs destinés à combattre les semi-ténèbres qui règnent, nous servent de
repères.


Gerda n’en peut plus. Je l’aide de mon mieux. Pourtant, la
fatigue commence à m’envahir. Et non seulement la fatigue…


Quelle sensation étrange s’empare de moi ?


Il me semble que ma volonté fond, que mon aversion contre
les hommes noirs diminue. Je suis presque euphorique, maintenant, dans ce
désert, avec cette femme effondrée. On m’appelle. Une voix inconnue parle en
moi.


Je me demande pourquoi j’ai fui, pourquoi je les ai
considérés, ces êtres d’un type unique en cinq exemplaires, à l’égard
d’ennemis ?


Rien ne m’y poussait. Ils n’ont rien tenté contre moi. Je
suis avec Gerda et je m’en réjouis. Et tout va bien !


Pourquoi ne pas revenir, chercher à entrer en contact avec
ceux que j’ai fui ainsi, inconsidérément, et simplement parce que ma compagne
semblait en avoir une peur démentielle ?


Une peur irraisonnée, une crainte de femme, peut-être basée
sur peu de chose, et tout cela est une immense erreur de ma part.


Je me demande ce qui m’arrive.


J’avance, mais je titube et j’ai peine à soutenir Gerda qui
se laisse totalement aller contre moi. Bientôt, il me sera impossible de
poursuivre.


Il serait si simple de revenir directement vers la ville.


De tendre la main à ces personnages qui peuvent ne me
vouloir que du bien.


« Dis donc, Axel, tu perds la raison ? »


Je m’interroge, subitement arrêté sur ce sol stérile,
enveloppé par les tourbillons de sable, qui se multiplient sous l’impulsion de
la tempête qui souffle.


Gerda n’a pas réagi. Je la devine à demi évanouie de
fatigue et de crainte.


Mais moi…


Que se passe-t-il ? Quelle volonté insidieuse emplit
mon âme, se substitue à ma force mentale, me pousse à abdiquer, à considérer
avec aménité les étranges créatures qui sont à l’origine de notre fuite ?


Je trébuche, je tombe, entraînant Gerda.


Elle demeure étendue au sol, cette fois privée de
connaissance, mais moi…


Dans la chute, j’ai senti, contre ma cuisse, quelque chose
de dur, qui m’est entré dans la chair, au contact du sol.


Le collier !


Le collier de pierres fantastiques, que j’ai arraché du cou
de Gerda, interrompant ainsi d’un coup cette sorte de maléfice qui pesait sur
elle.


Je comprends. Il est sur moi, contre moi, tout près de ma
peau.


Et j’en subis les radiations !


Ces pierres sont diaboliques. Ou, plus exactement, elles
sont en quelque sorte le relais qui permet l’action de l’ennemi inconnu qui
désole Mars. De la drogue ? Allons donc !


Des galènes, des cailloux irradiants, eux-mêmes recevant
sans doute des ondes émanant de je ne sais quel poste inconnu, lequel exerce
ainsi son emprise sur les personnes qui portent de tels joyaux.


Comme Gerda. Comme Yves avec sa bague. Comme, sans doute,
ceux qu’on a jusqu’à présent assimilés à des intoxiqués.


D’un geste violent, et qui cependant me coûte, j’extirpe le
collier de ma poche et je le jette au loin.


Tout de suite, je me sens libéré. Je ne l’ai pas eu sur moi
assez longtemps pour succomber à son action, mais il était temps. Je commençais
à sombrer, à devenir le jouet de ces êtres mystérieux, lesquels, de toute
évidence, sont les auteurs de ce sortilège que je soupçonne parfaitement
scientifique dans son application.


À nouveau maître de moi-même, je me redresse et je cherche
à soulever Gerda.


Mais elle demeure inerte et je me demande si j’aurai la
force de l’enlever, de la porter, de revenir avec elle à la ville, que les
rideaux de poussière me cachent presque totalement.


Je fais effort, j’emporte Gerda. Je marche.


Irai-je loin ainsi ? Il m’est permis d’en
douter !


J’avance, cependant, trébuchant à chaque pas, les pieds
endoloris, la poitrine barrée par les coups de vent. Je sens mon masque
protecteur qui glisse sur mon visage baigné de sueur, où les grains de sable
s’agglomèrent avec la transpiration.


Brusquement, c’est un souffle plus violent, plus vif, qui
semble littéralement trouer l’atmosphère sursaturée de sable en suspens.


Je reçois comme un coup de fouet. Je me sens mieux, tout à
coup. Puis c’est tout de suite le vertige. Je suis revigoré, mais trop, et
c’est une véritable ivresse qui m’envahit.


Je ne sens plus la fatigue, j’oublie mes craintes. Je
méprise le quintuple homme noir et ces pierres infernales. Je me ris du désert,
je me moque de tout !


Ivre, je suis. Ivre comme aucun alcool ne m’a jamais rendu
ainsi !


Tout tourne autour de moi. Mais les rideaux de sable se
déchirent. Il semble, chose surprenante, que la tempête est elle-même balayée
par un vent supérieur, infiniment plus violent, un vent bénéfique, grisant,
vivifiant, qui emporte l’homme vers des sphères ignorées…


J’étreins Gerda. Je veux marcher. J’ai envie de rire.


Et j’aperçois quelque chose, au loin, justement parce que
les nuages de gravier sont chassés sous ce souffle formidable, qui rafraîchit
mon corps brûlant, et m’étourdit d’une joie insensée.


Je reconnais des bâtiments, construits entre deux collines,
très à l’écart de la cité.


— L’usine !…


J’ai compris, avec ce qui me reste de raison. C’est l’usine
où sont traitées les roches, selon un procédé technique exceptionnel, qui les
métamorphose en les liquéfiant, ce qui permet parallèlement le dégagement de
gaz multiples.


Des filtres géants exercent une sélection, et ce sont de
prodigieuses quantités de molécules d’oxygène qui sont alors précipitées dans
l’atmosphère martienne, qu’elles contribuent à rendre partiellement respirable
pour les créatures humaines ou animales.


Le panneau de signalisation indiquait le péril dans lequel
je me suis si imprudemment jeté avec Gerda. Car nous nous trouvons certainement
dans l’axe d’un de ces courants artificiels qui, à certaines heures, entrent en
action, et lancent vers le ciel martien, depuis dix usines réparties sur la
zone colonisée de la Planète rouge, cet air neuf qui combat la carence
naturelle de l’atmosphère appauvrie.


Je ris, je saute de joie autour de Gerda que j’ai déposée
au sol. Elle ouvre un œil, me regarde, tente de se soulever.


Je l’aide et je l’entraîne, tant bien que mal, dans une
danse démentielle. Et au lieu de se scandaliser, ou de me prendre pour un fou,
elle rit à son tour, elle crie de joie stupide, et s’abandonne au tourbillon
dans lequel je l’emporte…


Ivres, tous les deux, abreuvés d’oxygène jusqu’à
saturation, nous ne mesurons plus le danger. Car, très certainement, cette
contre-asphyxie risque de causer de graves troubles dans l’organisme, de brûler
les poumons.


Nous ne nous rendons plus compte de rien, pas même de cette
mort qui nous guette.


Mais Gerda hurle soudain, et en dépit de son euphorie de la
seconde précédente, elle sombre dans l’épouvante.


Elle me regarde, me montre quelque chose. Moi, je crois la
voir soudain prendre des dimensions démesurées. Tout est trouble, tout oscille
autour de moi.


Et les monstres arrivent.


Androïdes géants, progressant avec ces gestes secs, lents
et précis qui sont l’apanage des robots, ils se dirigent vers nous, ils
étendent sur nos têtes des mains qui ne sont que des pinces formidables.


Jaillis du tourbillon de sable, insensibles à la puissance
du torrent d’oxygène, quatre géants métalliques se sont emparés des naufragés
du désert martien…










CHAPITRE IV


— Comment vous sentez-vous ?


Cette banale question, celle que l’on pose aux malades et
aux blessés, venait d’être prononcée dans la clinique de Solis Lacus, la petite
cité martienne, un établissement pourvu de tous les perfectionnements
technico-médicaux possibles.


Le patient reposait sur un réseau d’ondes bleues, ces ondes
musclées à la résistance prodigieuse. Ce qui constituait le lit, sur un
cadre-antenne, était formé d’une sorte de cocon de mousse blanche, d’une
légèreté inouïe, qui enveloppait totalement le corps du malade, effleurant à
peine la chair, évitant ainsi le contact de tout vêtement et respectant la
délicatesse d’un épiderme, d’un organisme, susceptibles de souffrir des
séquelles d’une blessure, des atteintes d’un mal.


Le patient ouvrit les yeux et aperçut un visage énergique,
celui d’un homme qui approchait de la quarantaine, avec des cheveux coupés en
brosse, des yeux clairs, incisifs, mais offrant en dépit de ces symptômes
vigoureux une impression sympathique.


— Merci, murmura-t-il. Ça va…


Il soupira, battit des paupières, demanda, encore
faiblement :


— Et… Gerda ?


— Je peux vous rassurer. Elle va bien. Du moins
physiquement. Les médecins sont formels à ce sujet. Toutefois, il semble
qu’elle ait été fortement traumatisée et je ne puis encore l’interroger…


Ce dernier verbe parut frapper le pensionnaire de la
clinique. Son interlocuteur s’en rendit parfaitement compte et se
présenta :


— Commissaire Robin Muscat, de l’Interplan.


Parfois, quand un policier décline ses qualités, il voit
naître une certaine réticence sur les traits de l’interlocuteur.


En la circonstance, tout au contraire, le sourire du malade
se fit jour.


— Commissaire… Ah ! quand nous… quand j’ai perdu
connaissance… c’était vers vous que je souhaitais aller…


Un intérêt des plus vifs se peignit sur le faciès viril de
Robin Muscat.


— Tiens donc ? Aspirant Forest, voilà qui
m’intéresse au plus haut point !


Axel Forest bougea un peu, s’étira, chercha une position
commode. Le cocon blanc sur faisceau ondionique le lui permettait. Ainsi, il
semblait flotter, ou plus exactement se trouvait dans la situation d’un poisson
en pleine eau. Il se redressa, s’assit pratiquement et se trouva face à l’homme
de l'Interplan.


— Je ne sais pas encore exactement comment je suis
ici…


— Je vais vous éclairer, dit Muscat.


Il narra succinctement ce qui s’était produit.


Les abords de l’usine O-X (dixième des génératrices
d’oxygène et d’eau) étaient rigoureusement surveillés et des panneaux (Axel
Forest n’en avait pas tenu compte) devaient éloigner les imprudents.


Les contrôles radar avaient signalé, au moment crucial de
la projection d’une colonne d’air respirable, la présence de deux créatures
humaines dans la portion de terrain balayée initialement par la puissante
tornade artificielle que représentait ce formidable échappement.


Il était exclu d’envoyer des sauveteurs humains dans ce
désert. Le sol y était plein de chausse-trappes, criblé de cratères de divers
diamètres. La terre sèche, crevassée, caillouteuse, était difficilement
praticable. De surcroît, la tempête de sable à laquelle se mêlait l’envoi de la
colonne d’air achevait de rendre irréalisable toute idée d’excursion de ce
côté.


Mais le cas était prévu depuis longtemps et des robots
soigneusement conditionnés pour ce genre de randonnée étaient à la disposition
des ingénieurs et surveillants.


Axel Forest comprit alors que, dans l’ivresse déclenchée en
lui par l’absorption immodérée d’oxygène, il avait cru voir des monstres
démesurés, alors qu’il ne s’agissait en fait que d’androïdes dépassant à peine
la taille moyenne des humains.


Ramenés d’abord à l’usine, Axel et Gerda avaient été jugés
en fort mauvais état, et un héliscooter les avait promptement conduits à la
clinique de la cité.


Alerté, le commissariat central avait envoyé ses officiers
de police et le commissaire Muscat, détaché depuis Paris-sur-Terre pour
enquêter sur le mystère de la drogue martienne, avait voulu voir les deux
rescapés.


La jeune femme, si elle était dans un état physiquement
satisfaisant, demeurait sous le coup d’une vive émotion et il n’était pas
encore possible de l’interroger. Par contre, le jeune aspirant, promptement
identifié grâce à sa carte d’identité magnétique, allait beaucoup mieux au bout
de quelques heures et Robin Muscat n’avait eu aucune peine à obtenir le feu
vert des autorités médicales pour venir s’entretenir avec lui.


Il avait d’autant plus de satisfaction que Forest, tout de
suite, déclarait son désir de venir justement le trouver, ayant des révélations
importantes à faire.


Les deux hommes conversèrent longuement.


Axel Forest s’empressa de raconter tout ce qu’il savait, ce
qui s’était déroulé, depuis l’étrange attitude d’Yves Kennec, l’incident de la
bague suivant la permission de son coéquipier, la rencontre avec Gerda,
l’action du collier et la métamorphose de la jeune femme, l’intervention des
hommes quintuples, etc.


Muscat écoutait cela avec un intérêt croissant.


Lui aussi, depuis qu’il avait étudié les premiers dossiers
de l’affaire, demeurait persuadé qu’il y avait « autre chose » qu’une
drogue à l’origine de cette robotisation des individus.


Il dressa l’oreille quand Axel Forest évoqua la possibilité
d’une irradiation des sujets (soit des victimes) par contact avec ces pierres
mystérieuses.


Soudain, il interrompit Axel.


— Ce collier… vous dites que vous l’avez jeté ?


— Oui. Loin de moi, en plein désert… Vous comprenez,
commissaire, je…


— Je vous comprends. C’est la peste, un joyau
pareil !


Il réfléchit un instant. Axel respecta cette méditation,
devinant que le policier avait une idée.


— Dites-moi, aspirant Forest, votre charmante
compagne, comme toute femme, avait avec elle un petit sac, j’imagine ?


— Certainement.


— Attendez un instant…


Par interphone, il demanda à l’administration de la
clinique qu’on lui apportât ledit sac, gardé scrupuleusement auprès de la
malade.


Une infirmière parut un instant après, avec un élégant
petit réticule de cuir blanc, que Gerda emmenait en effet avec elle. Mais
c’était si naturel que le jeune homme n’y avait pas prêté particulièrement
attention.


— L’inventaire a été fait, j’imagine ? dit Robin
Muscat.


— Oui, commissaire. Il y a la carte d’identité, de
l’argent, soit plusieurs centaines de comètes et doubles comètes. Un peu de
monnaie. Diverses lettres, une trousse de beauté, une bague, et…


— La bague ?


Muscat fouillait soudain dans les affaires de Gerda et en
extirpait une magnifique chevalière.


Axel Forest ne put retenir un gloussement. Cette bague
ressemblait étrangement à celle qui ornait maintenant l’annulaire d’Yves
Kennec, et semblait avoir été l’origine de son changement de comportement.


— Vous connaissez ce genre de bijou, aspirant ?


— Certes, commissaire.


— Une chevalière… Une jeune et jolie femme ne porte
pas de semblables joyaux… Mais c’est bien la même qui a été offerte à votre ami
Kennec ?


— Incontestablement !


— Ne cherchons pas plus avant. Cette bague vous était
destinée, Forest !


— Vous le pensez ? Ainsi donc, Gerda aurait été
chargée…


— De vous en faire cadeau. Et ce après avoir couché
avec vous ! Hé oui, mon cher, je vous ôte vos illusions, je le sais et je
vous prie de m’en excuser. Mais cette charmante personne, je l’ai vue, elle est
bien jolie, vous a cédé avec autant de facilité dans un but bien précis…


Axel Forest soupira.


— Je m’en doutais. Et bien que je n’en aie pas encore
confirmation, je suis persuadé que c’est ainsi qu’elle avait agi avec mon
copain Yves. Car il s’agit à coup sûr d’une seule et même personne.


— N’en doutons pas !


— Mais alors, reprit Axel, qu’une colère sourde
agitait, mais alors Gerda est l’instrument de… disons de nos ennemis, de ceux
qui cherchent à asservir un grand nombre de Martiens par cette sorte de
robotisation !


— Continuez, cher Axel Forest. Vous faites mon travail
de policier, en ce moment !


— Commissaire ! Commissaire, je vous supplie de
la considérer comme elle est réellement. Non pas une complice, mais une
victime… Je crois vous en avoir donné la preuve… L’histoire de ce changement
d’attitude, quand elle n’a plus été en contact avec le collier…


Robin Muscat jouait avec la bague. Axel parut soudain
frappé.


— Commissaire… voulez-vous faire l’expérience ?
Passez un instant, mais seulement un instant, cette chevalière à votre doigt…
Je vous supplie seulement de ne la conserver ainsi que quelques brefs instants.
Ainsi vous constaterez très certainement une sensation bizarre… Une sorte
d’infiltration dans votre moi le plus intime d’une… disons d’une volonté
extérieure…


Robin Muscat fixait Axel Forest avec acuité.


— Je vois que vous avez réfléchi à la question… Dans
votre état…


— J’y ai songé dès mon réveil. En fait, ce sont là des
réflexions qui me sont venues très rapidement au cours de cette incursion,
rapide mais dramatique, dans le désert martien…


Muscat glissa la chevalière à son doigt.


— Surtout, rejetez-la très vite, commissaire. Sinon…


— Sinon vous seriez capable de me l’arracher, n’est-ce
pas ?


Ils rirent tous deux. Puis ils se turent et attendirent.


Un long moment passa.


Muscat était songeur. Il repassait en esprit tout ce que le
jeune aspirant lui avait dit. Tout commençait à se tenir. Une force inconnue
s’en prenait aux humains de Mars, peut-être plus tard à d’autres humanités
planétaires. On cherchait à les asservir, en les soumettant à l’action de ces
pierres mystérieuses.


Muscat fixait la pierre, s’étonnait que ce minéral qui
semblait noir à l’origine, devînt soudain, et tour à tour, diamant, rubis,
émeraude, saphir…


Ébloui, fasciné, il sentit tout à coup que Forest avait
raison, que sa volonté fléchissait. Il était euphorique, et l’impression exacte
de la drogue lénifiante commençait à se faire sentir.


Il dut faire effort pour retirer la chevalière, sous l’œil
anxieux du malade qui ne le quittait pas des yeux, prêt à intervenir le cas
échéant.


Les deux hommes se regardèrent.


— Vous aviez parfaitement raison, dit Muscat. Nous
devrons agir, et sans retard…


— Si je puis vous être utile, commissaire… Je serai
bientôt sur pied !


Muscat lui planta son regard acéré dans les yeux.


— Utile ? Je pense bien ! Reposez-vous, pour
l’instant. Je reviendrai vous rendre visite bientôt.


Axel attendit donc avec impatience le retour du commissaire
Muscat.


Entre-temps, il eut la satisfaction d’apprendre, par les
infirmières attachées au service, que Gerda allait mieux, qu’elle commençait à
parler, et même, ce qui lui causa un grand plaisir, qu’elle l’avait réclamé.


Il voulait se lever, courir au chevet de la jeune femme. On
l’en dissuada, il était encore trop tôt, après la violence du choc subi dans le
désert. Il dut donc ronger son frein, rester encore quelques heures dans le
cocon, dont d’ailleurs il appréciait les effets bénéfiques.


Un demi-tour-cadran ne s’était pas écoulé que Robin Muscat
reparaissait.


De la masse blanche d’où émergeait seulement le visage de
l’aspirant, le policier vit donc ce faciès où se lisait l’impatience.


— Alors, commissaire, du nouveau ?


— Oui, mon vieux. Certes, ce n’est pas encore une
piste solide, du moins ce que j’ai pu savoir corrobore parfaitement votre
témoignage.


Axel écouta avec avidité ce que lui apprit le commissaire.


Tout d’abord, on avait fait des recherches sur l’homme à la
peau cuivrée, luisante, qui apparaissait noir par instant. Lui ou l’un de ses
cinq exemplaires.


Effectivement, lui (ou eux) avait été repéré dans les rues
de Solis Lacus.


Les types morphologiques les plus extravagants, originaires
de tant de mondes divers de la galaxie, ne surprenaient pratiquement jamais
personne.


Toutefois, plusieurs témoins avaient surtout été frappés
par le fait que le ou les hommes noirs ne portaient pas de masque respiratoire,
ce qui était pour le moins insolite en un monde où l’atmosphère était si
raréfiée qu’il était indispensable d’insuffler de l’oxygène en quantité
démesurée pour parvenir à la rendre à peu près respirable.


Il ne s’agissait donc pas d’un mythe, d’un effet des sens
abusés de l’aspirant Forest. Un ou cinq, il y avait bien eu cette
matérialisation de l’ennemi inconnu.


De plus, depuis un peu plus de deux tours-cadran, on avait
signalé, à partir des astro-feux et aussi des diverses tours de contrôle du
sol, un engin non identifié qui paraissait avoir tourné autour de Mars. Aucun
impact avec le sol n’avait été signalé, régulier ou clandestin, mais Muscat
était déjà convaincu qu’il s’agissait d’un astronef inconnu, tenant à conserver
l’anonymat, et qui ne pouvait être sans rapport avec la présence des hommes aux
pierres noires, lesquels maintenant demeuraient introuvables, encore que les
diverses brigades martiennes soient à leur recherche.


Enfin, Robin Muscat avait poursuivi fébrilement sa
consultation des dossiers déjà établis avant son arrivée sur le phénomène
« drogue ».


Des sondages, hâtivement effectués, avaient été formels. Un
grand nombre de ces victimes (on les considérait comme telles) avaient été
trouvées en possession de bijoux : chevalières ou montres-bracelets pour
les hommes, colliers, boucles d’oreilles, bracelets et bagues pour les femmes.
Tous ces joyaux portaient une ou plusieurs pierres noires, de dimensions
diverses.


D’autres ne savaient ce que ces bijoux, offerts par des
amis ou amies de rencontre, étaient devenus. Mais la majorité des personnes
interrogées – du moins celles capables de répondre – admettaient
avoir été à un certain moment en contact avec de telles gemmes.


— Et les autres ? demanda avidement Axel Forest.


Robin Muscat eut un geste évasif.


— Pour beaucoup, rien à en tirer. Qu’ils aient encore
ou non les pierres sur eux (et on les a vivement supprimées à tous), ils sont
parvenus à cet état robotique attribué tout d’abord à un stupéfiant mystérieux.
À présent, les scientifiques commencent eux aussi à flairer la vérité. Il n’y a
aucune drogue là-dessous. Mais les résultats, chez certains sujets, sont
déplorables. De vrais androïdes. Oh ! ils vivent, ils travaillent même.
Mais comme de véritables robots, ce qu’ils sont devenus. Aucune réaction
humaine, aucun contact social possible… Pour ceux-là, disons que nous
intervenons trop tard !


L’aspirant frissonna. Il pensait à son ami Yves Kennec et
le dit à Robin Muscat.


Le commissaire tenta de le rassurer.


— J’espère que, bientôt, vous serez à même de venir au
secours de votre copain. En attendant, autre chose : nous avons retrouvé
le collier !


— Celui que j’ai jeté dans le désert ?


— Oui. Les androïdes de service ont été téléguidés et
l’un d’eux l’a repêché au fond d’un cratère où vous l’aviez projeté dans votre
rage de vous en débarrasser. Ce bijou, et quelques autres, sont actuellement à
l’étude dans un de nos laboratoires.


— A-t-on des résultats ?


— Pas encore. Toutefois, le professeur Helm, que je
connais fort bien, et qui s’est rendu célèbre par ses essais sur la radiologie,
les recherches géologiques, le magnétisme minéral, est passionné par la
question. On a mis plusieurs de ces pierres inconnues dans des compartiments
rigoureusement isolés, où elles ne sont manipulées que robotiquement. D’ores et
déjà, on a mesuré leurs longueurs d’onde… Formidable ! Incroyable !
m’a dit Helm. Et il ne rejette pas l’idée que, par déduction, nous ne
parvenions à situer un mystérieux foyer central, car ces pierres, comme les
simples aimants, paraissent non seulement irradier d’elles-mêmes, mais encore
orienter certaines de leurs radiations vers un point encore non situé mais
rigoureusement convergeant, d’après les diverses observations.


— Nous connaîtrions ainsi le repaire de nos
adversaires ?


— Peut-être… Mais Helm se refuse toutefois à des
conclusions trop hâtives !


Axel Forest s’étira dans la masse blanche, qui dessinait
curieusement au moindre de ses mouvements les formes les plus précises de son
corps :


— Ah ! commissaire ! Quand pourrai-je enfin
sortir d’ici ?


— Dans moins d’un tour-cadran, affirment les médecins.
Vous tiendrez bien jusque-là !


— Je brûle d’impatience, vous me comprenez !
Hasard ou providence, comme on le voudra, je suis amené au cœur du problème et
je tiens essentiellement à vous aider dans la quête de l’ennemi énigmatique qui
attaque Mars !


Il fronça soudain le sourcil.


Le commissaire Muscat, d’un air indifférent, avait tiré
quelque chose de sa poche et jouait avec tout en parlant à Axel.


— Commissaire ! Ne craignez-vous pas ?…


— Rassurez-vous, ami. Je ne crains rien. C’est
inoffensif !


Il faisait sauter, d’une paume à l’autre, une bague. Une
belle chevalière, portant une de ces pierres noires qui jetaient des feux
fantastiques évoquant les merveilles de tous les filons galactiques.


— Mais, dit encore Axel, le contact prolongé avec
cette pierre… Gerda y a échappé, parce qu’elle était dans son sac, après
l’instant où je lui ai enlevé le fatal collier… Si elle l’avait eue au doigt…
ou si moi…


— Je vous répète que vous ne devez pas vous
inquiéter !


Il disait cela avec tant d’autorité souriante qu’Axel ne
savait que dire.


— Ainsi, reprit le commissaire, vous souhaitez devenir
mon auxiliaire ?


— Avec ardeur. Je veux, avec vous, travailler contre
nos ennemis !


Un étrange sourire vint sur les lèvres un peu dures de
Robin Muscat.


— Très bien, jeune homme… Mais, contrairement à ce que
vous croyez, nous n’allons pas vous utiliser contre l’ennemi… Non ! ne me
regardez pas comme ça ! Et faites-moi la grâce de m’écouter… vous
comprendrez ensuite. Ce qui importe, dès à présent, c’est que vous soyez, non
pas l’adversaire des hommes aux pierres noires, mais bel et bien avec eux… Je
m’explique…










CHAPITRE V


Un astronef est signalé. C’est très certainement le
long-courrier qui arrive de Wolf 424, une des planètes du Centaure,
satellite de l’étoile Alpha.


On ne le voit pas encore à l’œil nu mais cela ne saurait
tarder. En attendant, le sidéroradar l’a parfaitement situé. Approchant de
Mars, il a demandé les directives pour l’atterrissage et il se trouve que c’est
notre astro-feu qui est chargé, en raison de sa position, du balisage
nécessaire.


Le pilote et le navigateur, deux de ces êtres neutres qui
composent l’équipage de Redd, sont à leurs postes. En tant qu’officier de
quart, je dois contrôler l’opération. Voilà, tout cela est très simple et fait
partie de nos attributions.


Depuis mon retour, après un court stage en clinique à Solis
Lacus, j’imagine que le capitaine Redd devrait être satisfait de son minuscule
état-major. Yves Kennec, tout comme moi, effectue son service avec une
précision de machine, sans faire plus de bruit qu’il n’est nécessaire.


Quant à moi, il semble que je sois désormais réglé sur mon
coéquipier. Je travaille avec une froideur méthodique qui ferait l’admiration
des plus fervents de la discipline militaire et civile. Je n’élève jamais la
voix, je ne prends la parole que pour prononcer les mots indispensables.


Est-ce que Redd apprécie ? Comme il est
perpétuellement entre deux vins, j’en doute. Il se fout éperdument des
problèmes de son personnel. Ce qui compte pour ce vieil abruti, c’est que le
travail soit fait, que l’astro-feu poursuive sa ronde éternelle autour de Mars,
et qu’il n’y ait aucun pépin dans la bonne marche des opérations de balisage et
de guidage. C’est tout.


Moi, je suis donc robotisé. Du moins en apparence.


Et j’avoue que jouer ce rôle, me maintenir comme je le fais
depuis plusieurs tours-cadran, me pèse terriblement.


Mais je veux remplir ma mission, si délicate, si cruelle
soit-elle.


Certes, si Redd paraît indifférent, Gorello, les
cosmatelots, voire le mousse Pim semblent parfois me regarder d’un drôle d’air.
De cet air que, justement, ils adoptent pour laisser aller leurs regards sur
l’aspirant Kennec, aussi morne, aussi précis, aussi avare de paroles et de gestes
que votre serviteur.


À cela près que – je ne le sais que trop,
hélas ! – Yves ne joue pas la comédie comme je le fais, au prix
d’efforts incessants.


Je ne sais s’ils l’ont remarqué, mais notre attitude de
garçons enjoués et rieurs a été profondément modifiée dès notre retour de
relâche sur Mars.


En ce qui me concerne, nul n’ignore que j’ai eu un
accident, sur lequel on n’a guère fourni de détails, et qui m’a valu un petit
séjour à la clinique. Ce qui explique peut-être mon attitude, si cela n’a aucun
rapport avec le comportement de l’aspirant Kennec.


Si quelqu’un est observateur à bord, ce dont je doute fort,
ce quelqu’un a peut-être constaté que nous portons désormais, l’un comme
l’autre, une chevalière de platox, d’une grande valeur en comètes interplanétaires,
agrémentée d’une pierre comme ils n’ont pas eu souvent l’occasion d’admirer la
pareille, sur quelque monde que ce soit.


Celle d’Yves est un don authentique des hommes noirs. Quant
à la mienne…


Ce caillou synthétique, admirablement réalisé, n’a aucun
rapport avec ces minéraux aux radiations redoutables dont un peuple inconnu a
tenté d’inonder les colonies martiennes.


De plus, il dissimule un minuscule walkie-talkie, d’une
fréquence subtile, qui me permet un contact permanent avec le commissaire Muscat,
dont je suis dorénavant l’auxiliaire qui se voudrait le plus efficace.


Muscat en a décidé ainsi. Il suppose que, même sur
l’astro-feu, nos ennemis sont susceptibles d’avoir des complices, lesquels se
comportent normalement, et absolument pas comme les victimes des pierres
noires.


Je dois donc jouer le jeu. Si, évidemment, l’ennemi n’a pas
eu vent de mes rapports avec le commissariat de l’Interplan, si on me croit
perdu dans le désert en compagnie de Gerda, cela peut faire illusion.


En attendant, je continue à garder mon attitude morose.


Et Gerda ? Je sais qu’elle va mieux. J’ai eu le droit
d’aller l’embrasser avant de quitter la clinique. Elle est bien faible, mais
elle m’a reconnu et m’a rendu mon baiser.


On suppose qu’elle peut être sauvée. Les pierres agissent,
soit selon des radiations naturelles différentes, soit sous l’impulsion directe
de ceux qui les ont si généreusement distribuées. Peut-être possèdent-ils le
pouvoir, ondioniquement, d’asservir à des degrés variés ceux qui les portent,
ou les ont portées un certain laps de temps.


Ce qui expliquerait que certaines victimes semblent en
bonne voie de guérison, alors que d’autres cas désespèrent les médecins.


Yves est sans doute de ces derniers. Mais nécessité fait
loi et, présentement, il est en quelque sorte le sacrifié. On ne le soigne pas,
on ne lui arrache pas de force la bague maléfique.


Il est l’instrument de l’ennemi. Un des instruments, car il
est hors de doute qu’il y a, sur Mars, un certain nombre de personnes des deux
sexes qui sont pourvues de bijoux radiants et que la police n’a encore pu
détecter.


En attendant, je languis. Je m’apprête à aller, de mon pas
de mécanique bien huilée, surveiller l’opération de balisage spatial.


Sur l’écran du sidéroradar, je vois nettement le point
indiquant la position du courrier du Centaure.


Pilote et astronavigateur ne sont pas des
« drogués », eux. Pourtant, ils me semblent tellement dépourvus de
personnalité qu’ils ne dépareraient pas la triste galerie des victimes des
pierres noires.


Je me borne à donner quelques indications de routine, puis
je gagne, sans cesser de garder mon attitude compassée, mon œil aussi morne que
possible, la petite coupole d’observation d’où je pourrai, au viseur spatial
d’abord, à l’œil nu ensuite, suivre et diriger la lancée de l’astronef vers
l’astrodrome de Mare Boreum, où il doit toucher le sol martien.


Une chose attire soudain mon attention. Je vois un petit
astre brillant, sur ma droite.


Mais c’est Phobos, ma parole, l’un des deux satellites
martiens. Qu’est-ce qu’il fait là ?


Parce que, je commence à connaître la mécanique céleste
martienne et les positions des petites lunes vis-à-vis de la planète et des
constellations, l’astro-feu poursuivant inlassablement, désespérément puis-je
dire, sa navigation circum-martienne.


Or, puisque nous devons servir de phare pour orienter
l’astronef du Centaure vers Mare Boreum, cette situation me paraît soudain
parfaitement fantaisiste.


Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Je commence à
être vaguement inquiet, mais je n’ai pas le temps de m’interroger plus
longuement.


L’alerte est donnée. La vibration de la sonnerie d’alarme
me parvient et j’ai toutes les peines du monde à me maîtriser.


Ne pas bondir… ne pas me précipiter…


Je vais, de mon pas égal, net, de robot, vers la cabine de
pilotage, soucieux avant tout de ne pas me trahir, encore que je ne sois guère
persuadé qu’il y ait à bord d’autres comparses des hommes aux pierres noires… à
l’exception de ce pauvre Yves. Mais lui est déjà de trop.


Dans le poste, les deux préposés sont affolés et sortent de
leur apathie habituelle.


— Que se passe-t-il ?


— Lieutenant… la tour de Mare Boreum appelle… après le
courrier… L’un et l’autre disent la même chose. Nous présentons des coordonnées
inexactes.


Je me crispe pour ne pas me ruer sur la carte lumineuse qui
sert de base aux travaux d’orientation, et où passent les ombres du
sidéroradar. Je situe ainsi le courrier. Je ne comprends rien à sa position.


Ni à la nôtre.


Phobos est parfaitement visible en plein milieu de notre
ciel, alors qu’en réalité il devrait déjà être partiellement occulté par
l’horizon de la planète.


Que se passe-t-il donc ?


Et où sommes-nous ?


Je m’évertue à effectuer, avec des gestes aussi précis que
possible selon la comédie que je continue à jouer, une rectification des coordonnées.


Mais quelque chose ne répond plus, dans la direction. Je
jette un ordre :


— Maintenez notre position actuelle. Le radio ?


L’interphone me met en contact avec le préposé aux
sidérotélécommunications.


— Message immédiat au courrier centaurien :
« Stoppez. Attendez confirmation. »


L’homme acquiesce. Un peu soulagé, me contenant toujours,
j’annonce :


— Je vais chez le capitaine.


Je devrais voler. Je n’y vais qu’avec une lenteur calculée.
Au diable les pierres noires et ces hommes tout aussi noirs. Qui ne sont en
fait noirs ni les uns ni les autres, mais qui m’astreignent à cette vie
d’androïde qui m’exaspère.


Je grince des dents, tant l’effort m’est pénible.


« Contrôle-toi, Axel ! »


J’arrive chez Redd. Je frappe. Pas de réponse.


J’entre, la porte de la cabine n’est pas fermée. Un sursaut
de dégoût.


Il est là, assis près de sa couchette, dodelinant de la
tête devant un verre presque vide.


— Capitaine, je…


Il éructe grossièrement. Je comprends que je n’en tirerai
rien. Il est au bout de son rouleau. Ça devait arriver, mais en ce moment…


Compter sur Gorello ? Il ne peut me souffrir. Il est
vrai que c’est son devoir qui est en jeu. Je me mets à sa recherche.


Il y a Yves, qui est aussi un officier spatial.


Mais en ce moment j’ai peur, peur de le rencontrer.


Un coup d’œil par un hublot. Phobos…


Dieu des Galaxies !… Qu’est-ce qu’il fout là, ce damné
satellite ?


Notre route a encore été modifiée, je ne comprends pas
comment.


Ou plutôt, j’ai peur de comprendre.


Je suis dans un des couloirs de l’astro-feu. Seul. J’en
profite.


J’élève vers ma bouche la bague de ma main droite.
Ruisselant de sueur, hoquetant d’angoisse, je fais fonctionner le
walkie-talkie.


Un instant, puis le dialogue s’engage :


— Commissaire Muscat… Ici aspirant Forest.


— Je vous reçois.


— Astro-feu semble dériver. Balisage faux envers
courrier centaurien.


— Donnez ordre à tout prix stopper le courrier.


— C’est fait.


— Bien. Prévenez votre capitaine. C’est fait aussi, je
suppose !


J’hésite, mais je dois parler :


— Ivre mort, le capitaine.


— Prenez le commandement. Je fais envoyer une
cosmovedette à votre recherche. Terminé.


Un homme de décision, Muscat.


Où est Yves ? Je n’y comprends rien. Mais je me bute
soudain dans Gorello.


— Bougres de cons de blancs-becs d’aspirants !
Voyez pas qu’on dérive ? Qu’on va fausser la route du courrier ?
Est-ce que…


— La ferme, Gorello ! Allez surveiller le
pilotage. Je vais vérifier la radio !


Sans plus m’occuper de lui, je me précipite dans la cabine
radio-radar, tourmenté par l’idée que si le message n’a pas été capté, le
courrier fonce vers… je ne sais trop quoi ! J’en ai oublié de me
maintenir.


J’entre dans la cabine. Le gars est là, piquant du nez sur
son émetteur. J’ai froid au cœur. Il me semblait que je pressentais quelque
chose comme cela.


Oubliant tout à fait ma qualité d’androïde, je me rue vers
lui, tente de le soulever.


Le sang poisse mes mains. Il a été poignardé.


Je touche les manettes, qui tournent dans le vide. Brisées.
Fracassées.


Un joli sabotage.


Je recule, horrifié. Je mesure déjà les conséquences. Il a
été frappé juste après mon ordre et, certainement, n’a pas envoyé l’injonction
de stopper.


Si bien que l’astronef du Centaure fonce toujours, se
basant sur notre feu, croyant se diriger droit vers l’astrodrome de Mare
Boreum.


Je me précipite de nouveau au poste de pilotage. Gorello en
sort à reculons, attitude qui m’ahurit.


— Gorello…


Il titube, il tomberait si je ne cherchais à le retenir sur
le petit escalier de métal qui donne accès au poste.


Il hoquette quelque chose. Je m’aperçois alors qu’il
saigne, il saigne de la poitrine, et le sang emplit sa bouche.


Il me regarde, l’œil hagard et a la force de me montrer la
porte du poste, porte restée ouverte.


Je le lâche. Il tombe.


J’entre en coup de vent dans la cabine. Le pilote est tombé
à côté de son siège. Il n’a plus de tête, ou presque. Comme l’astronavigateur,
dont le corps mutilé stagne dans un angle. À lui, l’arme désintégratrice, un de
ces terribles pistolets à rayon inframauve sans doute, a enlevé le bras gauche
et une partie du thorax, amenant la mort foudroyante.


Un massacre…


Et le coupable, horreur ! Je le connais !


Je claque des dents. Je lève les yeux vers la carte
lumineuse.


Je vois passer un point de clarté, comme une flèche. Un
râle m’échappe :


— Le courrier… Mais s’il n’a pas reçu notre message,
la tour de Mare Boreum l’a-t-elle prévenu ?


Une question me traverse : et si un drame analogue
s’était joué à l’astroport ?


Trébuchant, passant entre ces cadavres qui me font horreur
et pitié, je vais au hublot.


J’aperçois la surface de Mars, très lointaine. Une chaîne
montagneuse, médiocrement élevée, comme un peu partout sur ce monde, mais
découpée, accidentée…


Une flamme s’élève, comme une éblouissante fusée. Tout
devient rouge.


Je crois que je vais tomber, roide, sur place. Le courrier…


La catastrophe s’est produite. Faussement orienté, il a cru
piquer vers Mare Boreum, et il n’a pu freiner à temps après avoir calculé sa
lancée d’après notre feu, notre maudit astro-feu, totalement déporté.


Une voix morne prononce :


— Axel… nous avons rempli notre mission. Nous devons
continuer.


En une fraction de seconde, j’ai réalisé. Je me raidis. Je
me retourne, essayant de donner à mon visage une apparence d’impassibilité, à
mes yeux la fixité sans passion des esclaves des pierres noires, puisque je
suis censé en être un.


Je réponds, de cette même voix blanche, à celui qui m’a
interpellé :


— Je pense que nos maîtres seront contents de nous,
Yves…










CHAPITRE VI


Il y a maintenant deux hommes-robots à bord.


Deux porteurs de pierres noires qui sont devenus les
véritables dirigeants de l’astro-feu, les maîtres du petit astronef.


Yves Kennec et moi.


Un vrai drogué. Un faux. Mais bien malin qui y verrait
clair. Je me suis si bien mis dans la peau de mon personnage.


Ça n’a pas été sans mal. Non que nous ayons rencontré
grande résistance, mais tout bonnement parce que je dois continuer à me
surveiller sans arrêt. Il y avait bien un homme qui m’avait vu sortir de mon
rôle à un certain moment, c’était Gorello.


Seulement Gorello est mort. Comme le pilote,
l’astronavigateur, le radio.


Quatre corps qu’il a fallu désintégrer dans les cuves de
carburant, selon l’impitoyable loi qui interdit désormais la perte de matière
dans le grand vide et qui astreint les cosmonavigateurs à réemployer tout
déchet, fut-ce un corps ayant été humain, afin de renforcer le potentiel
énergétique de propulsion.


Il y a aussi le capitaine Redd. Plus neutre que jamais.


Je me suis aperçu, non sans stupéfaction, qu’il portait, ce
qui est nouveau, une chevalière richissime. Avec une pierre noire.


La vérité… Yves, là aussi, est le coupable. Le coupable
inconscient. Il a dû profiter d’une séance d’ivresse de l’alcoolique pour lui
passer l’anneau fatal à l’annulaire, achevant ainsi de l’annihiler. En fait,
Redd n’a plus de forces et c’est un fantôme qui ne quitte pratiquement plus sa
cabine.


Restent cinq hommes.


Cinq hommes qu’Yves et moi ont subjugués, en partie au nom
de l’autorité que nous continuons à représenter en principe, et aussi grâce à
nos menaces, appuyées de l’exhibition de pistolets désintégrateurs. De sa voix
morne, qui me glace malgré tout encore que je m’évertue à utiliser la pareille,
Yves leur a expliqué que, devant la rébellion de plusieurs membres de
l’équipage, il a dû utiliser les grands moyens, confirmant ainsi ce que j’avais
tout de suite réalisé.


Il a poignardé le radio pour lui interdire de prévenir le
malheureux astronef qui, égaré par ce nouveau système de naufrageurs, est allé
s’écraser dans les montagnes martiennes.


Il a abattu, au rayon inframauve émis par son pistolet,
arme de son grade, les deux préposés du poste de navigation et, quand Gorello
est intervenu, il l’a, lui aussi, froidement poignardé.


Ce qui reste de l’équipage, avec le mousse Pim, vit dans la
terreur. Ils ne doivent pas comprendre grand-chose, sinon que nous partons, à
l’aventure, après avoir quitté, inexplicablement pour eux, l’orbite
immuable – du moins en principe – qui emmenait l’astro-feu autour de
la planète Mars.


Yves doit leur faire peur encore plus que moi.


Parce qu’il m’épouvante. Avec son crâne dégarni, ses yeux
qui me semblent totalement pétrifiés, il est effrayant. Ce garçon, assez beau,
sympathique, a pris des allures de vampire. Blafard, rigoureusement méthodique,
il est plus près d’une machine que d’un humain. Pourtant il se nourrit, il
respire, il dort.


Nous nous sommes partagés les quarts. Avec trois hommes
chacun, pour pouvoir les surveiller, les neutraliser. Pim fait le dernier de la
seconde équipe.


D’ailleurs, c’est une direction de principe. J’ai cru
comprendre que c’est Yves qui a provoqué la dérive, l’arrachement à l’orbite.
Ensuite, l’astro-feu, qui n’est après tout qu’un vieux rafiot, a été pris sous
une emprise que je ne parviens pas à m’expliquer.


Deux tours-cadran depuis le drame.


Je pense à Gerda. Quand la reverrai-je ? L’éloignement
me la rend un peu plus chère. Nous nous sommes brièvement rencontrés, mais dans
quelles circonstances…


Naturellement, il m’est assez aisé de m’isoler et j’en
profite pour garder un contact quasi permanent avec le commissaire Muscat,
grâce à ma fausse bague.


Notre radio personnelle fonctionne, toujours en flashes
rapides. D’abord parce que je redoute d’être surpris (Yves ou un traître
éventuel) ensuite parce que Robin Muscat est un homme de concision et d’action
à la fois.


J’ai appris ainsi que je ne m’étais pas trompé quant à la
tour de Mare Boreum. Les trois préposés avaient été assassinés mystérieusement,
et n’ont pu guider l’astronef du Centaure. Ainsi, les hommes aux pierres noires
(et qui d’autre ?) avaient bien calculé leur coup.


Crime abject ! Près de cent victimes dans l’astronef
sinistré. Et cela, m’a dit Muscat, pour atteindre cinq officiers de
l'Interplan. Cinq de ces détectives spatiaux qui ramenaient, depuis le
Centaure, des renseignements et aussi des documents concernant une petite
planète lointaine (des parages d’Orion m’a-t-il semblé) où la drogue émanant
des pierres noires avait fait son apparition.


Les premiers résultats de l’enquête interstellaire ont donc
été anéantis.


Mais je sais autre chose. La cosmovedette nous suit. Je
l’ai d’ailleurs détectée au sidéroradar. Yves ne semble pas s’en rendre compte.
Ou alors il cache son jeu ; il se tait, se défie de moi.


Tout est possible.


Ce qui est certain, c’est qu’il n’est pas responsable. Oui,
ce terrible criminel est innocent. J’en mettrais ma tête sur le billot. Il
reste le brave et bon gars, le Franco-Terrien de Bretagne que j’ai pu
apprécier.


Mais ce n’est plus un homme libre. Il est l’esclave des
radiations, et il me paraît hors de doute que l’hypothèse de la télécommande
soit exacte dans son cas.


Les hommes noirs le dirigent, se servent de lui, il n’est
qu’un instrument entre leurs mains qui n’hésitent pas à se couvrir de sang pour
arriver à réaliser leurs desseins.


Mais ces desseins ? Le but réel d’une telle
entreprise, qui paraît s’étendre à travers la Galaxie ?


Nous verrons plus tard. En attendant, j’ai un rôle à tenir.


Continuer à faire le guignol comme je le fais et favoriser
de mon mieux l’abordage de l’astro-feu pour la cosmovedette venue de Mars.
Abordage qui se fera à l’instant choisi par l’Interplan, et Muscat.


Je me demande d’ailleurs pourquoi on tarde tant, car nous
nous éloignons dangereusement dans l’espace, et je ne parviens pas à définir
très exactement notre orientation.


Nous n’allons pas vers la Terre. Nous dépassons la zone des
petites planètes.


Le point d’arrivée : Jupiter ? Neptune ?
Saturne ? Un de leurs satellites ?


Il me semble que l’Interplan perd du temps mais sans doute
Muscat et ses acolytes ont-ils leurs raisons pour retarder l’attaque de
l’astro-feu.


Je frémis. Un combat peut avoir lieu. Si on allait abattre
Yves Kennec ?


À moi de tout faire pour le neutraliser, pour le sauver
malgré lui !


C’est le sacrifié, je l’ai su dès le départ. Muscat, et
l’impitoyable Interplan, se servent de moi, c’est un fait. Mais je suis
consentant et, surtout, je ne suis pas à la merci des hommes aux pierres
noires.


Je ne fais que singer les robots humains qu’ils ont su si
subtilement fabriquer.


Mais il fallait, à cet organisme implacable, un véritable
drogué des gemmes sombres, afin d’étudier son comportement jusqu’au bout et
aussi savoir où l’on allait nous conduire, où se manifesteraient les mystérieux
ennemis.


J’imagine que Muscat et l’Interplan attendent une
intervention quelconque des hommes noirs pour agir. À moins que, tout au
contraire, la tactique actuelle ne vise qu’à provoquer précisément cette
intervention, ce qui découvrirait au moins en partie le visage de l’ennemi.


J’ai su aussi, toujours par les échanges au walkie-talkie,
qu’il n’a pas été possible de retrouver un seul des hommes aux joyaux sombres,
et que l’astronef inconnu, signalé au moment de notre aventure à Solis Lacus, a
disparu sans laisser de traces.


C’est mon tour de prendre le quart. Yves m’a passé les
consignes, selon la loi de l’espace, qui prévoit des tours de garde semblables
à ceux de toutes les armées, des planètes et des océans, des airs et de
l’espace.


Comme toujours, il m’a dit les mots nécessaires, sans
phrases, sans fioritures. Rien d’inutile. Il est effrayant comme un dieu de
pierre et je me demande si ce n’est pas quelque chose comme cela qu’il est en
train de devenir.


Il s’est retiré et les trois hommes qui l’accompagnaient
ont regagné le petit poste de l’équipage. Ils vont se restaurer, boire avant de
dormir. Je les entendrai chuchoter, se taisant si j’approche. Cette situation
les dépasse, les accable.


Ils vivent dans l’épouvante mais je sais combien nous les
impressionnons, surtout Yves, car ils n’ignorent pas qu’il a froidement éliminé
leurs camarades. Et dans quelle mesure ont-ils admis le prétexte de la
révolte ? C’est relatif, très certainement.


Ils ne sont que deux, avec moi. Steeper et Texan. Je place
l’un d’eux aux commandes et le second aux machines. En fait, qui dirige
l’astro-feu ? Quelle puissance le fait progresser dans le grand
vide ?


Nous sommes parvenus à un tel point que je me demande si,
tel un vaisseau fantôme spatial, il ne continuerait pas sa route, sans pilote
et sans motrice, mené par une main invisible, qui appartient certainement à
quelqu’un de ces hommes aux pierres noires.


Mais, jusqu’à nouvel avis, nous avançons dans la direction
qu’Yves a délimitée (en principe) et il faut que les propulseurs continuent
leur travail, alimentés – j’en frémis – par des éléments désintégrés
parmi lesquels il y a les quatre cadavres des victimes… je devrais dire d’Yves,
mais en fait il n’y est pour rien, je le jure. Ce sont les autres qui ont armé
et dirigé son bras.


J’ai dit à Texan, aux machines :


— Je t’envoie le mousse.


Il ne répond pas. Ma voix volontairement dénuée de toute
expression doit lui donner des sueurs froides. D’ailleurs, c’est normal. Pim,
qui a servi de larbin à Gorello et aux autres, en dépit de sa jeunesse, est
mécanélec et il est susceptible de rendre d’autres services que ceux de
loufiat.


Je passe devant la cabine de Redd. Nul. Nul à jamais. Il ne
me gênera pas.


J’interpelle Pim. Il vient, visiblement dans ses petits
souliers, comme à chaque fois qu’il a affaire à l’un des deux aspirants.


Je m’assure que nous sommes seuls.


Alors je me détends, je ne raidis plus mes membres comme un
mannequin ambulant. Je me laisse aller à sourire et je tapote la joue du mousse
en souriant :


— Eh bien, lui dis-je gaiement, je te fais peur ?


Il me regarde. Il n’en croit pas ses yeux et je vois une
boule qui se forme dans sa gorge et manque l’étouffer :


— Lieutenant, je…


— Pim… écoute. Je sais que tu es un brave petit gars.
C’est l’instant de montrer que tu es aussi un petit gars brave…


Il ouvre de grands yeux, et une bouche exprimant sa
stupéfaction.


Je reprends, très vite :


— Rassure-toi, je ne suis ni un robot, ni un monstre.
Je reste l’aspirant Forest que tu connais…


Il a tressailli et pose cette question qui me
rembrunit :


— Mais alors… l’aspirant Kennec aussi !


J’élude :


— Oui… enfin, c’est autre chose. Pim, nous sommes en
péril, tu dois t’en rendre compte…


— Oui. Ils le disent tous, au poste d’équipage. Ils ne
comprennent pas…


— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Je veux
seulement savoir si je peux compter sur toi.


— Pour quoi faire, lieutenant ?


— Pour nous sauver tous, garçon !


— Alors, je suis votre homme !


Il a dit cela avec tant de franchise, dans sa simplicité,
que j’en suis touché et je lui serre la main.


— Bravo, gosse ! Alors, allons vite ! En
principe, tu dois rejoindre Texan aux réacteurs.


— Oui. Je dois y aller ?


— Non. Sais-tu comment fonctionne le sas ?


— Le sas d’entrée des plongeurs ?


(Il s’agit de l’ouverture étanche qui permet aux
scaphandriers spatiaux les sorties spatiales, soit pour les vérifications et
les éventuelles réparations de la coque, soit pour repérer une épave ou un
objet insolite rencontré dans le vide.)


Je m’empresse de rectifier :


— Non, pas celui-là. Ou plutôt, pas seulement
celui-là. Je pensais au grand…


— Celui de l’amarrage avec un autre vaisseau ?


— Oui. Alors… saurais-tu l’actionner ?


Il fait un peu la moue mais se jette à l’eau :


— Lieutenant, je crois… Oui, oui, je m’en
sortirai !


— Alors, fais attention, Pim… Vas-y, fais-y un tour…
Regarde au besoin le Manuel du Cosmonaute, il y en a un dans ton paquetage,
certainement, et songe que tu vas devoir aider plusieurs hommes à pénétrer sur
l’astro-feu…


Il me regarde, ne dit rien. Il n’est pas tellement futé,
mais il a conscience du danger. Ce danger inconnu qui plane et sur lequel
moi-même, je ne sais pas grand-chose.


Mais ce que je sais, ce que m’a fait savoir le commissaire
Muscat, c’est que la cosmovedette se prépare à nous aborder.


Parce que, voyant que nous continuons à nous éloigner de
Mars et que cela risque de nous entraîner très loin, l’Interplan décide
l’attaque.


Ni l’astro-feu, ni la vedette de la police martienne ne
sont capables de plongées subspatiales. Leur champ demeure donc limité… très
relativement, car aussi bien l’un que l’autre nous pouvons marcher ainsi
jusqu’aux limites du système solaire.


C’est considérable, évidemment. Mais peu de chose comparé
aux gouffres interstellaires, que ne peuvent franchir les vaisseaux de l’espace
qu’en utilisant la plongée, laquelle les mène en une fraction de seconde d’un
point en un autre, par le truchement de la projection à l’infini.


J’ai confiance en Pim. Il fera le maximum.


Moi, à ce moment-là, je devrai être au poste et neutraliser
éventuellement le matelot de service, Steeper, encore que je puisse me demander
dans quelle mesure il tentera d’échapper à la vedette.


Yves doit dormir, Redd est hors de course, Texan rivé aux
réacteurs et les survivants de l’équipage doivent épiloguer sur une situation
qui leur semble effarante et qui l’est en effet.


Un dernier appel de Muscat :


— Prêt ?


— Prêt, commissaire !


Un instant encore, la voix de Steeper dans
l’interphone :


— Lieutenant. Un navire pique vers nous.


Je ne réponds rien. Je sais.


Du moins je crois savoir.


Avant de monter vers le poste, je jette un regard au hublot
et mon cœur s’arrête.


Je vois un astronef. Mais non un de ces petits navires de
la flotte martienne. Un beaucoup plus grand. Un subspatial.


Un vaisseau d’un type totalement inconnu, constitué d’une
matière sombre et luisante. Un métal comme je n’en ai jamais vu.


Un métal noir. Noir comme les pierres, comme la peau de ces
hommes mystérieux qui nous désolent. Un navire qui leur appartient.


Ils sont là. Et la cosmovedette arrive.


Il faut que l’Interplan soit avec nous avant l’ennemi.










CHAPITRE VII


Steeper, dans le poste de pilotage, est visiblement
anxieux.


Il a vu émerger ce noir vaisseau, qui le fascine,
l’épouvante. D’autre part, la cosmovedette, qui suivait approximativement notre
route depuis un bon moment, est venue carrément s’implanter sur le flanc de
l’astro-feu, et ce, au mépris de tous les règlements interplanétaires, sans
demander l’autorisation des intéressés, nous en la circonstance.


Je rejoins le pilote. Je poursuis inlassablement mon rôle,
à savoir garder cette attitude de robot plus ou moins pensant. En vérité, je
suis aussi inquiet que Steeper, et peut-être bien plus encore. Je mesure les
conséquences de cette situation.


L’ennemi se démasque brusquement et choisit le moment où la
cosmovedette va enfin amener des renforts, en la circonstance les officiers de
l’Inter-plan.


Est-ce par hasard ? Hum…


Je me demande si le subtil policier qu’est Robin Muscat n’avait
pas raison en disant qu’il fallait se méfier jusqu’au bout, et que les hommes
noirs pouvaient avoir à bord de l’astro-feu des complicités, Yves Kennec étant
exclu.


Pim va-t-il réussir à ouvrir convenablement le sas ?
Je lui ai conseillé d’aller jeter un coup d’œil dans le Manuel du Cosmonaute,
que tout apprenti emporte généralement avec lui dans les voyages spatiaux. De
la théorie, mais c’est toujours cela.


Seulement, les événements nous dépassent et le pauvre gosse
n’a certainement pas eu le temps de potasser. La vedette est là, accrochée à la
paroi de métal qui enferme l’astro-feu.


Je l’imagine, serrant les dents, suant à grosses gouttes,
si quelque chose fonctionne mal, ou s’il a commis quelque maladresse dans une
manœuvre délicate, qui exige en principe la main experte d’un vieux routier des
étoiles.


Steeper n’est pas à l’aise. Comme d’ailleurs ses camarades
du bord, dès que l’un d’entre eux se trouve en ma présence, ou en celle de
l’aspirant Kennec.


Nos visages fermés, nos yeux fixes, nos gestes rigides les
déroutent et les effrayent.


Cependant, il lui faut bien me demander des instructions.


— Lieutenant, que faisons-nous ?


— Pour l’instant, dis-je de ma voix la plus froide
possible, nous recevons la visite de l’équipage de la vedette qui vient de nous
aborder.


— Ah ?… Et le… le navire ?


Il me désigne, sur l’écran panoramique qui reflète la
moitié de l’horizon céleste, l’énorme carène noire qui semble un monstrueux
abcès sur le champ des étoiles.


— Nous devons l’éviter !


J’ai dit cela pour dire quelque chose. En fait, je me
demande ce qu’ils ont l’intention de faire. L’astro-feu, dépourvu d’armement,
n’est guère qu’une péniche en face d’un cuirassé. Quant à la cosmovedette, ce
n’est également qu’un petit vaisseau. Un tube à inframauve, mais cela correspond
à l’armement d’une canonnière sur un océan de la Terre.


— Steeper…


— Lieutenant ?


— Réglez le téléviseur sur la cosmovedette. Je veux
surveiller le transfert !


Il ne dit rien et obtempère. Un écran reflète alors la
partie bâbord de l’astro-feu. Il me semble que l’amarrage a été fait
convenablement et je pense que, si tout va bien, les officiers de police sont
présentement en train d’investir notre bâtiment.


J’aurais poussé un soupir de soulagement, sans l’irruption
imprévue de ce gigantesque navire subspatial, dont les sombres reflets me
glacent de terreur.


Dieu sait de quoi sont capables ces types-là !


Eh bien, je voulais le savoir, ce dont ils sont capables.
Je l’apprends, moins d’une minute après avoir été traversé par cette
pensée !


Je vois jaillir, de la carène du vaisseau noir, un trait
fulgurant, mais une flèche de feu comme je n’en ai jamais vu. J’ai l’impression
que ce feu n’est rutilant qu’à partir d’une lueur de base sombre, plus sombre
que le grand noir du fond de ciel, et cependant irradiant.


Mais je n’analyse qu’après coup, si je puis dire, parce que
ce javelot effarant a piqué droit sur la cosmovedette.


Steeper a poussé un hurlement. Il tremble, claque des
dents.


— Lieutenant !…


Et quoi ? Que puis-je dire ? Je lutte pour ne pas
hurler moi aussi, face à l’horreur qui vient de se produire.


La cosmovedette a été littéralement pulvérisée.


Elle a éclaté dans l’espace, sous l’impulsion de ce feu
inconnu et tout le cockpit de l’astro-feu, qui n’est déjà plus de la première
solidité, en a été ébranlé.


Tout vibre encore, et nous avons été déportés fortement,
déséquilibrés, désorientés par le choc, la vedette ayant explosé alors qu’elle
était fixée à notre propre carène.


Steeper me dit quelque chose, mais je n’entends plus. Je
sors du poste, je veux savoir, je veux comprendre.


Où est Pim ? Et le débarquement des policiers ?
Comment cela s’est-il produit ?


Sans compter que je me demande quelles seront les réactions
des autres membres de mon équipage, et particulièrement d’Yves, qui a été
immanquablement réveillé par la déflagration, en admettant qu’il ait été
endormi.


Je franchis, presque au pas de course, une partie de
l’astronef. Je n’ai rencontré personne, heureusement, car on se serait demandé
pourquoi j’ai cessé si brusquement d’être égal au personnage que je présente
depuis mon retour de Mars.


Je me contrôle un peu plus loin, en entendant des cris, des
appels, un tumulte qui évidemment ne me surprend pas.


— Conduis-nous, petit… Nous devons voir d’abord
l’aspirant Forest !


Une voix mâle parle à Pim, sans nul doute. Le mousse
s’empresse de dire que je dois être à la cabine de pilotage, et qu’il va guider
les arrivants.


Dois-je encore tenir mon rôle ? Dans le doute, je
continue à me maîtriser et je m’apprête à rejoindre les arrivants. Au moins,
ils ont pénétré à temps dans notre cockpit, grâce à l’habileté de Pim, et ainsi
ont échappé à la destruction de la vedette.


Je vais descendre au compartiment inférieur, qui correspond
au sas, et où se trouvent le mousse et les policiers.


Quelqu’un me barre la route. Le capitaine Redd.


Il a donc fini de cuver son ivresse, celui-là ?
Toutefois, je ne me départis pas de mon attitude.


— Capitaine, nous sommes abordés. Il s’agit…


— Je sais.


Je suis frappé du ton, parfaitement inhabituel. Le
capitaine Redd s’exprime avec cette voix sans timbre, ou presque, qui est celle
des hommes robotisés, tels qu’Yves Kennec, ou soi-disant tels, comme moi-même.


Surpris, je le regarde. Ses yeux, généralement troubles
comme ceux des alcooliques, sont maintenant durs et fixes. Il y a, chez cet
individu que je vois presque en permanence mou et flageolant, une raideur
insolite. Est-ce que…


Il ne bouge pas. J’ai l’impression d’une statue qui s’est
soudain dressée devant moi. Machinalement, je regarde sa main. Oui, la bague…
La bague qui lui a été placée par Yves, est en train d’agir.


Je me demande si réellement, dans cet état, il peut se
rendre compte du fait que je suis un faux drogué. Yves, me semble-t-il, a perdu
l’esprit critique et je ne tiens mon personnage que sur les instructions de Robin
Muscat.


Simplement, je dis :


— Je dois me rendre au-devant des arrivants…


Il ne dit rien, mais il a un geste qui semble m’inviter à
le faire.


Sans hâte, bouillant d’impatience en dedans, je gagne
l’étage inférieur.


Quatre hommes sont là, avec Pim. Quatre officiers de
police, en uniforme.


Ils sont blêmes, ils tiennent leurs armes à la main, des
pistolets désintégrateurs.


L’un d’eux m’interpelle :


— Aspirant Forest ?


— Oui.


— Que signifie ?… La cosmovedette vient
d’exploser !


Vais-je encore dire stupidement : « je
sais » ? Je suis fortement embarrassé et ne sais plus comment m’en
tirer.


Mais je reste coi. Quelqu’un avance vers les quatre
policiers.


Le capitaine Redd. Droit, sec, net, comme les victimes des
hommes noirs.


Comment est-il là ? Il n’est pas descendu.
Instinctivement je me retourne et je le vois au sommet de l’escalier, immobile.


Mon cœur fait un bond. Ainsi, ça recommence !


Un capitaine Redd, deux capitaines Redd.


Affolé, j’ai l’impression d’un formidable étau dans lequel
je suis saisi inexorablement. Et avec moi Yves et les hommes de Muscat, et les
rescapés de l’astro-feu.


Je n’ai pas le temps de réagir et les policiers tombent
comme des mouches.


Le capitaine Redd vient de tirer sur eux au tube
paralysant, les neutralisant totalement pour deux heures au moins.


Le capitaine Redd. Non le premier, qui est toujours à
l’étage supérieur, ni le second, qui avançait comme pour les accueillir. Mais
un troisième capitaine Redd surgi brusquement et qui, profitant de l’effet de
surprise, a mis aisément en une fraction de seconde ce petit commando hors de
combat.


Je suis horriblement crispé. Je me vois entouré de trois
capitaines Redd.


Trois personnages identiques qui se mettent en marche,
s’éloignent à travers l’astronef, dans des azimuts différents.


Il y a là, à mes pieds, en tas, les corps inertes des
policiers. Je m’avance, halluciné.


J’entends un sanglot et je me souviens à cet instant
seulement de l’existence de Pim. Le mousse est plaqué contre la paroi de métal.
Il grelotte littéralement de terreur.


Cette arrivée, la catastrophe qui a anéanti la vedette et
ébranlé notre pauvre astro-feu, l’apparition du triple Redd, enfin
l’annihilation des forces venues en principe à notre secours, c’en est trop
pour ce pauvre gamin !


L’humanité me commande de le rassurer, de lui dire au moins
un mot gentil, de ne pas le laisser dans cet épouvantable chaos moral.


Je fais un pas vers lui, j’appelle :


— Pim…


Il semble ne pas me voir, ne pas m’entendre. Mais des pas
font résonner les couloirs de l’astronef. Je me retourne.


Je vois avancer Steeper, Texan, et les trois autres
cosmatelots. Hâves, titubants, tête basse. Des prisonniers, des malheureux
effondrés après le plus grand des désastres.


Et ils sont encadrés. Solidement. Par quatre hommes, ou
plutôt quatre robots, braquant sur eux leurs armes, et qui les mènent vers le
sas.


Quatre robots vivants ! Trois fois le capitaine Redd
et l’aspirant Kennec.


Kennec qui passe près de moi, tourne dans ma direction sa
face figée (puis-je réellement dire qu’il me regarde ?) et prononce, de
cette voix de spectre :


— Première manche gagnée, Axel !


Fidèle à ce que je dois être, je déglutis et répète,
bêtement, rageant de ma propre nullité :


— Oui, Yves. Première manche gagnée !


Je me demande ce que cela peut signifier.


Un instant après, irruption d’hommes noirs, ceux-là en
tenues de cosmonautes, mais des combinaisons d’un genre inconnu. Leur faciès, à
reflets multiples sur ce fond noir, me rappelle aussitôt ceux qui nous ont
traqués, Gerda et moi, à Solis Lacus. Mais leur présence est-elle une
surprise ?


On passe dans le sas et je me rends compte qu’entre-temps,
par une manœuvre qui m’a échappée l’astro-feu est venu s’appliquer contre
l’astronef noir.


Dès que je le pourrai, je préviendrai Muscat. Mais, pour
l’instant, je dois garder la plus grande des prudences. Je suis en principe
sous l’influence des pierres noires ; n’en ai-je pas une au doigt ?


Les hommes noirs emportent les corps des policiers. L’un
d’eux entraîne Pim plus mort que vif. Je suis le mouvement.


J’entre, avec tout ce monde, dans un astronef d’un type que
je n’avais jamais soupçonné. Parois de métal sombre, luisant curieusement.
Quant aux lampes qui jettent ici leurs feux, leur lumière est identique à celle
du rayon qui a détruit la cosmovedette de l’Interplan : rutilance sur une
fréquence sombre de base. Difficile à définir. Mais c’est un fait, cela
éclaire. On jurerait que ce sont les ténèbres elles-mêmes qui émettent cette
clarté.


***


L’astronef noir s’éloigne, abandonnant l’astro-feu.


Un instant après, trait fulgurant de la lumière sombre.
L’astro-feu a été effacé, tout comme la cosmovedette.


Yves Kennec, Redd-triple, les survivants, et Axel Forest
sont au pouvoir des hommes aux pierres diaboliques.


Les deux petits vaisseaux martiens sont détruits, et le
navire de ces êtres fantastiques plonge dans le subespace, disparaît peut-être
à jamais.


Le commissaire Muscat a totalement perdu le contact, et
rien ne lui permet plus de retrouver la piste.


À moins que…










DEUXIÈME PARTIE


CES TÉNÈBRES QUI
ÉCLAIRENT…


Je n’en peux plus. Cette fois, je suis à bout. J’ai envie
de me fracasser la tête contre les parois de l’astronef qui m’emmène vers je ne
sais quel destin abominable.


Ce que je ressens est inhumain, contre nature. Je ne
tiendrai plus très longtemps.


Je continue à jouer mon rôle.


Et dans quelles conditions ! Car c’est bien pis qu’à
bord de ce malheureux astro-feu qui n’est plus que poussière dans le grand
vide.


Ici, ce n’est pas par instants que je dois me surveiller,
c’est en permanence. Même quand vient l’heure du repos, c’est à peine si j’ose
me laisser aller au sommeil. Et quand, finalement, vaincu, je sombre, je me
réveille en transpirant d’angoisse, baigné de sueur.


Ai-je réagi ? Ai-je parlé en dormant ? J’ai été
hanté de cauchemars et il n’est pas impossible que je me sois trahi.


L’astronef… Un énorme vaisseau spatial construit, je l’ai
dit, dans ce métal, ou cet alliage d’une nature inconnue de moi.


Les hommes… La lumière… Tout semble noir de base.


C’est indéfinissable. Ces êtres (rien que des hommes, pas
une seule femme noire à bord) n’ont en fait rien de commun avec ces races
noires qui habitent la planète patrie, notre vieille Terre, et d’autres
planètes de la Galaxie, et qui sont souvent si saines et si belles.


Non, eux ne sont pas vraiment noirs de peau. Leur teint
tirerait plutôt sur le cuivre. Mais les reflets sont noirs. Comme sont noirs
les rayons émanant de cette clarté que diffusent des lampes alimentées par un
fluide qui me déroute.


Noir aussi le métal, ou plutôt ses radiations. Et pourtant,
dans ce navire ténébreux, on y voit très nettement. Les yeux s’accoutument à
cette ambiance si spéciale. Ce sont des humains, ces gens-là, ils se comportent
comme tels, et pourtant il y a en eux quelque chose qui m’échappe.


À bord, il y a des prisonniers.


Des humains, si je puis dire, normaux. Je m’en suis rendu
compte, car on me considère comme Yves Kennec et quelques autres personnages,
c’est-à-dire ceux qui sont sous l’influence des pierres noires.


J’ai donc liberté de manœuvre. On ne fait guère attention à
moi, ce qui me laisse croire que la comédie continue à faire son effet et que
je ne me tire pas trop mal de mon personnage.


Mais combien de temps pourrais-je encore l’interpréter
convenablement ?


Ces prisonniers, disais-je ? Il y a les cinq
malheureux cosmatelots de l’astro-feu, et le pauvre petit Pim. Les quatre
policiers de l’Interplan, rescapés de la cosmovedette détruite. D’autres,
peut-être glanés sur différentes planètes, car j’y ai reconnu diverses races,
des types ethniques dont j’ignore l’origine. Il y a plus de cent captifs à
bord.


Il y a aussi quelques « drogués ». J’utilise
toujours ce terme, encore qu’il soit très inexact.


Parmi les prisonniers et les victimes des pierres noires,
contrairement à l’équipage sombre, il y a plusieurs femmes. J’ai cherché, non
sans émotion, si je n’y voyais pas Gerda. Mais non, elle ne se trouve pas à
bord et j’en ai éprouvé, je l’avoue, un certain soulagement.


Quel que soit mon désir de la retrouver, je suis soulagé à
l’idée qu’elle n’est pas entraînée vers ce gouffre que je devine sans en connaître
aucunement la véritable nature.


Mais les « victimes », comme Yves et moi, sont
libres à bord. Tous et toutes parlent de cette voix morne qui nous caractérise.
L’œil fixe, avares de mouvements et de paroles, ils évoluent comme des
fantômes, comme des idoles sans âme.


Yves s’est fondu dans ce groupe, qui comprend une trentaine
d’individus des deux sexes et il ne reste plus rien de ce qui fut notre
agréable intimité.


Je ne lui en veux nullement. Je sais qu’il n’est plus qu’un
esclave, comme les autres.


Comme moi, du moins en apparence.


Une apparence que je ne peux plus soutenir. Manger, aller
et venir, dormir, oui dormir en jouant la comédie, est-ce une
possibilité ? Je ne pourrai bientôt plus soutenir cette attitude factice.


Certes, on échappe pratiquement à la conversation et les
« drogués » n’ayant aucun rôle dans la conduite du navire, c’est à
peine s’ils ouvrent la bouche, puisque leur travail est inexistant.


Ils sont. Et je les observe, et je constate qu’ils ont de
plus en plus l’air de mannequins ambulants. Naturellement, je me modèle sur les
autres, du mieux que je peux. Mais malgré tout il me semble que je ne parviens
pas à les imiter parfaitement.


J’ai l’impression d’une mutation en cours et, comme je
connais bien Yves, c’est en l’examinant discrètement que je constate plus
précisément ce changement.


J’ai peur. Je ne sais où nous allons. Je ne sais ce qui se
passe. Je m’égare en pensée, cherchant inlassablement quelle peut bien être
cette race mystérieuse et quel but elle poursuit.


Comme on me laisse me déplacer à ma guise sur l’astronef,
j’ai pu observer à peu près la marche à travers l’espace.


Il y a eu plusieurs plongées subspatiales, c’est dire que
le système solaire n’est plus qu’un souvenir, et que nous sommes à des myriades
d’années-lumière de ce que je pourrais appeler « chez nous », un
« chez nous » galactique.


Je ne sais même pas d’ailleurs si nous sommes encore dans
la Voie lactée ou dans quelque galaxie différente. Je ne reconnais plus les
constellations.


J’ai vu avec effarement qu’après l’émersion d’une nouvelle
plongée, qui m’a permis d’apercevoir des étoiles parfaitement ignorées, des
soleils aux coloris curieusement variés, l’astronef fonce vers une région
totalement opaque du ciel.


Certainement ce que les astronomes appellent un trou noir,
une de ces taches encore mal reconnues, attribuées autrefois à la présence
d’étoiles mortes, formant écran par accumulation neutronique.


Je me suis demandé si c’était là notre but. Non ! J’ai
pu observer alors ce fait ahurissant : l’astronef fonçait au centre du
trou noir.


Et c’était réellement un trou. Un trou dans l’espace. Un
abîme aux dimensions sans doute colossales, incommensurables.


Nous nous sommes retrouvés un instant dans les ténèbres
extérieures. On ne voyait plus rien. Et puis, après un long moment que j’ai
passé au hublot, fasciné par ce néant, ce panorama de nuit absolue, j’ai revu
le ciel.


Un autre ciel.


Avons-nous changé d’univers ? Je ne saurais le dire.


J’ai été distrait de ma surveillance en voyant passer
soudain plusieurs êtres noirs. Tous semblables. J’ai compté six exemplaires du
même individu.


Je commence à être familiarisé avec ce phénomène. Certains
hommes aux pierres noires sont uniques, d’autres multiples.


Et je ne sais toujours pas comment le capitaine Redd a pu
être triplé.


Il est là, à bord. Il… ou eux ? Je vois quelquefois
un, deux ou même le trio complet de celui que je prenais pour un ivrogne nul,
et qui devait être en réalité un de ces comparses des êtres noirs pressentis
par Robin Muscat.


Le commissaire Muscat…


J’ai réussi à avoir avec lui un dernier contact, juste
avant la plongée au sein du trou noir.


Il m’est difficile ici de m’isoler. Certes, ces
« drogués » dont je fais en principe partie ne font l’objet d’aucune
surveillance effective, mais il n’en est pas moins vrai que nous sommes presque
toujours en contact avec l’équipage des hommes noirs. On nous sert à heure fixe
des repas spatiaux traditionnels (vitamines, conserves) et nous dormons
également à heure fixe dans une sorte de dortoir.


Tout de même, j’ai pu utiliser la bague. Muscat a été
net :


— J’enregistre ce que vous me dites. Quoi qu’il
advienne, tenez votre rôle jusqu’au bout.


J’aurais voulu poursuivre le dialogue, mais j’ai été
interrompu par l’apparition de deux hommes noirs identiques.


Ces personnages doubles, triples, et jusqu’à sextuples, me
provoquent un véritable malaise. Il s’agit là d’une de leurs expériences, dont
le sens m’échappe totalement.


J’ai eu, à ce sujet, l’occasion de revoir le capitaine
Redd, en ses trois exemplaires. L’un d’eux m’a dit quelques paroles banales et
s’est éloigné avec ses étranges jumeaux, me laissant pantois.


Le voyage se poursuit, dans cet univers ignoré.


J’observe l’espace du mieux que je le peux. Et je constate
que, plus nous avançons, plus la lumière extérieure, la faible lumière
stellaire, prend des tons funèbres, qui ne sont pas sans rappeler le sombre
éclat des lampes étranges qui nous éclairent à bord de l’astronef noir.


Où sommes-nous ? Dans quel anti-univers, où tout
serait inversé, du moins en ce qui concerne la clarté, les diverses formes de
la fulgurance ?


Je me rends compte que nous baignons dans cette lumière
d’ombre, et que très certainement les soleils de cette surprenante galaxie
émettent des photons d’une nature particulière. C’est ahurissant. Les particules
produisent une lumière qui, bien que n’étant sans doute pas sombre à la base,
irradie en négatif, et permet cependant une visibilité qui n’est guère
différente de celle des lampes à mercure, utilisées depuis longtemps par nos
civilisations.


Mais c’est encore autre chose. Tout devient de ces tons
livides, qui paraissent dévorer les coloris de l’arc-en-ciel. Et cela ne
s’arrête encore pas là, puisque, finalement, le noir semblant obtenu, c’est ce
noir qui se décompose, tout comme le blanc du disque de Newton, tout comme la
clarté solaire normale, et produit à son tour les couleurs simples et les
composées.


Seulement ces couleurs demeurent impressionnantes et, au
lieu d’enchanter, elles font peur.


Les hommes noirs, bien entendu, portent tous de ces joyaux extravagants
que j’ai déjà notés chez nos poursuivants de Solis Lacus. Je les soupçonne de
s’en parer moins par goût que parce que l’action radiante de ces gemmes leur
confère des pouvoirs inconnus.


Sans doute arriverons-nous bientôt au but. Quel
est-il ? Pour demeurer fidèle à ce que je prétends être, je dois
m’abstenir de converser avec nos ennemis.


Je crois quand même avoir glané quelques renseignements,
car ils s’expriment quand ils s’adressent aux captifs et aux drogués, en ce
code spalax qui est admis de monde en monde comme idiome interplanétaire.


Mais entre eux je crois qu’ils se désignent sous le nom de
Obgaars. J’ai aussi compris que nous nous rendions à Kaïrakar (cité ?
planète ?) et qu’ils obéissent tous à une loi implacable, leur loi de
race, maintenus sous la férule d’un monarque redouté qu’on évoque sous le terme
de Roi Inconnu.


Du moins est-ce ce que j’ai cru déceler, en tentant des
recoupements, sur ce qu’ils peuvent dire devant moi et sur leurs propos
adressés à tous ces hôtes forcés que nous sommes.


Tout cela ne m’apprend pas grand-chose et même si j’avais
encore loisir de communiquer avec Robin Muscat, je ne sais trop de quelle
utilité lui seraient d’aussi maigres renseignements.


Mais quelque chose m’inquiète, pour des raisons diverses.


Plusieurs des drogués des deux sexes, dont mon pauvre ami
Yves, sont encore en train de changer d’attitude, et ce depuis deux ou trois
tours-cadran.


Une nouvelle mutation ? Ils sont plus rigides que
jamais. Je remarque qu’ils ne s’alimentent plus, que leur respiration est de
plus en plus inapparente. Ils marchent encore, mais avec lenteur. On dirait que
les robots sont détraqués, que les mécaniques cessent de fonctionner, comme si
des ressorts arrivaient à fin de course.


De plus, ils sont totalement muets. Je ne crois pas me
compromettre tellement en leur adressant la parole. Vainement. Ils ne semblent
plus m’entendre.


Je me suis approché d’Yves. Il n’a pas bronché.


Je l’ai regardé de très près. Ses yeux surtout.


Des yeux totalement immobiles, à présent, et qui ne
reflètent plus rien d’humain.


Je l’ai touché. Ses membres, son visage, tout son corps,
cela est dur comme de la pierre.


L’épouvante hérisse ma chair, je n’ai plus un poil de sec.


— Yves… Yves…


Je perds mon self-control. Il me semble qu’il meurt devant moi,
d’une mort qui n’est pas – comment s’exprimer logiquement – une mort
normale.


Mais la mort normale, qu’est-ce que c’est donc ?


Il s’est immobilisé, me donnant plus que jamais
l’impression du jouet qui est cassé, qui ne peut plus être remonté.


Il me semble que ce n’est plus un homme, alors que, jusqu’à
présent, lui et les autres demeuraient, en dépit de leur comportement
robotique, des êtres parfaitement charnels.


J’ai déjà vu ainsi une jeune femme devenir roide, ne plus
bouger. Mais je n’avais pas osé m’approcher. Ensuite, je ne l’ai plus revue.


Qu’en ont-ils fait ?


Et que vont-ils faire d’Yves ?


Le désintégrer ? Mais s’il vivait encore ? Je ne
permettrai pas ce crime.


— Yves… Yves !…


Cette fois, je ne me domine plus. L’amitié que j’ai
éprouvée pour lui, l’horreur d’une situation aberrante, tout cela se joint et a
raison de mes nerfs, déjà fortement ébranlés.


Et puis j’en ai assez de jouer les marionnettes. Je le
savais depuis un bon moment ; j’étais à bout de forces, je ne pouvais plus
tenir, en dépit des instructions de Robin Muscat.


Yves est désormais immobile, figé. Sa chair… Mais ce n’est
plus de la chair, ce n’est plus de la peau !


On le dirait changé en pierre !


Alors je m’agrippe à lui, je le secoue, ou plutôt je tente
de le faire, car on ne saurait « secouer » un mannequin inerte, ce
qu’il est devenu.


Fossilisé ! Stratifié !


Je hurle soudain ma terreur, mon dégoût, ma colère.


— Yves !… Yves !… Ah ! bande de salauds
que vous êtes !


Les drogués passent, indifférents. Ils ignorent à la fois
cette statue qui a été un homme, et cet homme qui se débat, qui rage, pleure,
vocifère…


Mais les hommes noirs, les Obgaars, eux, sont là.


Ils m’entourent. Je suis cerné et, cette fois, exaspéré, je
leur crache au visage ma fureur et ma haine.


Je leur crie des injures, je les menace, je gronde qu’Yves
et les autres seront vengés.


Je vois quatre Obgaars et, encore une fois, ce sont quatre
spécimens du même Obgaar.


Quatre mains identiques s’abattent sur moi, m’immobilisent.


L’un d’eux (mais lequel ?) prononce en spalax
universel :


— Aspirant Axel Forest… cessez de jouer la comédie…
Croyez-vous donc que vous ayez pu nous tromper ?


Un autre – ou le même – dit encore :


— Rébellion… trahison… espionnage…


— Il sera jugé à Kaïrakar, ajoute une troisième bouche
semblable, à moins que ce ne soit une des deux premières, ou toujours la même.


On m’entraîne. Je craque. Je pleure, je pleure longuement,
et ces sanglots me font du bien, me délivrent.


Jamais plus je ne tiendrai un personnage de cette hideuse
pantomime.


Yves Kennec demeure sur place, comme une statue.


Exactement ce qu’il est devenu.










CHAPITRE II


Un oiseau de pierre passe en vibrant dans ce ciel sombre,
perpétuellement piqueté d’étoiles, ce ciel où roule un astre funèbre qui,
cependant, répand cette clarté de mort, donnant aux êtres et aux choses des
tons blafards, faces blêmes sur décor livide.


Je ne comprends pas comment peuvent voler, évoluer les
oiseaux de pierre, ces véhicules aériens des Obgaars.


Il y en a des choses que je ne comprends pas, sur la
planète Kaïrakar.


Qui sont les Obgaars ? Où est situé ce monde où la
norme luminique paraît être inversée ?


Quelle est cette loi qui les régit, et qui est représentée
par le Roi Inconnu ?


Tout m’est énigme. Il n’y a qu’une réalité : je suis
au bagne.


J’ai été condamné, après le débarquement, par un étrange
tribunal constitué de cinq individus. Une sorte de président, et quatre
assesseurs.


Je n’ai pas été surpris de constater que ces quatre
assesseurs étaient quatre hommes rigoureusement égaux entre eux, sur tous les
plans.


On m’a confisqué la bague, la fausse gemme qui me
permettait de renseigner Muscat, et aussi le monde interplanétaire confédéré.
J’ai été amené ici, dans ces immenses carrières où plusieurs centaines
d’hommes, venus de dix planètes différentes, travaillent, gardés par les
policiers des Obgaars, à l’extraction d’un minerai précieux.


De ces pierres brutes, il n’est pas malaisé de le
comprendre, ils sauront extraire les gemmes magnétiques qui jouent un tel rôle
dans leur existence.


Les carrières s’ouvrent au milieu de gigantesques forêts,
qui recouvrent en partie le monde de Kaïrakar. Ces forêts, en fait composées de
mousses géantes, sur lesquelles courent des bêtes inconnues, des insectes
titanesques, des hybrides épouvantables.


On ne s’évade pas d’un tel bagne, sinon par la mort. Et,
fréquemment, nous voyons tomber des camarades d’infortune. On emmène les corps
et le tour est joué.


Nous travaillons à ciel ouvert, dans cette lumière d’ombre
à laquelle je pense que je ne m’accoutumerai jamais. Tout me paraît faux, et
les vivants ont des allures de cadavres.


Mais le travail est pénible, la nourriture médiocre. Nous
dormons entassés, dans des sortes de baraquements aménagés à l’orifice des
grottes qui ne sont que les zones minières épuisées.


Les gardes Obgaars – souvent le même personnage en
plusieurs exemplaires – sont impitoyables aux faibles, et frappent
fréquemment.


Le tout sous cette sempiternelle clarté qui transforme
l’univers dans lequel nous sommes plongés en une gigantesque chapelle ardente.
Du moins est-ce l’impression que j’en retire.


La majorité des captifs parlent le spalax, ce qui nous
permet tout de même quelques échanges, dans le dos des gardiens.


Pour tous, l’aventure est la même. Quel que soit leur monde
d’origine, il y a eu une épidémie de drogue. Tout au moins de cette épidémie de
robotisation humaine, et un peu partout on a incriminé ces curieux
Extra-planétaires qui distribuaient généreusement ces bijoux nocifs agrémentés
de pierres noires à reflets colorés.


Tous ces bagnards sont de ceux qui ont lutté contre les
Obgaars, mais, j’ai pu le constater, aucun d’entre eux n’a été atteint par les
radiations fossilisâmes.


Ainsi donc, les Obgaars font deux types de victimes.


Premièrement, des individus sélectionnés, hommes et femmes,
qu’ils soumettent à leur mystérieux traitement, et qu’ils ramènent (le fait est
patent) à Kaïrakar. Dans quel but ? C’est ce qu’il est encore difficile
d’établir.


Ensuite ?… Eh bien les gens qui, comme moi, se sont
élevés contre cette puissance infernale, finissent par tomber sous leur coupe
et viennent, après capture, alimenter le potentiel humain nécessaire au travail
de brute qui procède à l’extraction du minerai fabuleux que recèle le sol de
cette planète baignée de la lugubre lumière d’ombre.


Je pense à tout cela, le pic ou la pelle en main. Des
wagonnets roulent sur de petites voies de métal, poussés par des hommes
d’ethnies diverses, originaires d’Orion et du système solaire, de Virgo ou de
Lupus. Tous esclaves…


Je sais qu’il y a eu des tentatives de révolte, mais les
pistolets désintégrateurs sont entrés en action et on a simplement et purement
supprimé les rebelles.


Je me pose des tas de questions, tout en grattant ce sol
dur, aride.


J’ai très peu vu la cité de Kaïrakar, après le débarquement
sur l’astroport.


Il m’a semblé que la ville était dotée de tous les
perfectionnements modernes connus sur les divers mondes, à cela près qu’elle
vit dans cette clarté de crépuscule éternel.


Mais ce qui m’a stupéfié, c’est qu’il n’y a ni enfants, ni
vieillards, ni même des hommes ou des femmes de ce qu’on peut appeler l’âge
mûr.


La population Obgaar offre des types qui, quel que soit le
sexe, paraissent aller de dix-huit à trente-cinq ans. Tous et toutes sont
beaux, solides, à cela près que leur peau aux reflets changeants semble parfois
noire, parfois cuivrée, et s’éclaire passagèrement de lueurs étranges.


Très exactement comme ces pierres dont ils se parent à
profusion, aussi bien les hommes que les femmes.


Ces pierres arrachées au minerai brut que nous extrayons
des carrières, prisonniers des forêts de mousse et de leur faune redoutable.


Encore un oiseau de pierre. Je le suis des yeux. Une masse
minérale taillée en forme d’oiseau, assez sommairement, et qui paraît traverser
les airs sans l’adjonction d’aucun moteur, d’aucun réacteur.


Les Obgaars s’en servent comme moyen de translation. Très
rapides, très maniables, les oiseaux de pierre les emmènent d’un point à
l’autre de la planète, sous l’impulsion d’une force que je ne saurais parvenir
à déterminer.


Un garde me rappelle à l’ordre. Je me suis laissé distraire
à regarder le vol de cet avion minéral et je reçois un coup de lanière. Je me
tais et je reprends ma pelle, rongeant mon frein.


Je repère mon bourreau, à toutes fins utiles.


Mais, je le sais, il existe en cinq exemplaires au moins.
Lequel des cinq ?


En cas de révolte, je voudrais lui faire expier sa
brutalité, mais… tant pis ! Le cas échéant, les autres payeront pour
lui !


Des heures passent. Des jours de Kaïrakar.


À quoi je pense ? À ce que pensent tous les
prisonniers, tous les bagnards : à l’évasion.


Mais je suis dans un autre monde. Sur cette planète
maudite. Au pénitencier, parmi les mineurs forcés asservis par ces damnés
Obgaars. À des milliards de lieues de ma planète natale, loin même des mondes
connus, explorés, civilisés.


Je vois passer H’logar.


H’logar est un véritable colosse. Grand, incroyablement
large et musclé. Il est né sur un satellite d’Antarès. Intelligent, cultivé
même, il appartenait à la milice de sa planète. Il a lutté contre l’invasion
obgaar et a eu le malheur de tomber entre leurs mains, en compagnie de celle
qu’il aimait : Ly’zial.


Car il traquait deux Obgaars qui entraînaient Ly’zial. La
jeune femme avait imprudemment accepté le don d’un magnifique collier. La suite
ressemble étonnamment à notre histoire. Tout comme Gerda, Ly’zial devenait un
robot humain, et c’est ainsi que H’logar a succombé aux perfidies des Obgaars.


Nous avons quelquefois parlé. Il pense qu’elle est à
Kaïrakar.


Il voulait me dire certaines choses, mais les
gardes-chiourme nous surveillent jour et nuit et les conversations sont presque
toujours interrompues.


J’ai cru cependant comprendre que H’logar avait appris
beaucoup sur les Obgaars, le Roi Inconnu, la fameuse loi, et la véritable
destination des victimes des pierres noires, dont nous ne faisons pas partie.


La chaleur est étouffante et ces fantastiques amas de
mousses géantes qui encerclent la mine dégagent une humidité ambiante qui pèse
lourdement. Nous transpirons naturellement et les vapeurs qui se dégagent de
ces étranges végétaux s’accumulent sur les épidermes, mouillant les vêtements
de grosse toile dont nous sommes revêtus.


Depuis un instant, il m’a semblé que les Obgaars étaient
bizarres, comme si un événement inattendu allait se produire.


Quelques bagnards ont levé le nez, pour scruter ce ciel
sombre, mais de vigoureux coups de lanière les ont promptement rappelés à leur
devoir.


Je voudrais bien interroger H’logar. « Terrien, me
dirait-il (il m’appelle toujours ainsi) je sais… ou je ne sais pas. »
Mais, le plus souvent, il sait.


H’logar est dans un groupe dont je demeure éloigné et je ne
me risque pas à interroger mes camarades les plus proches. Ce sont des
Cassiopéens. Je les connais, ils parlent à peine le spalax et nous serions tout
de suite repérés par les gardes.


Il me semble cependant que ce ciel sombre qui nous couvre a
pris, dans une certaine direction, des reflets pourpres.


Que se passe-t-il ? Un incendie lointain ?


La cité est très éloignée et nous avons été amenés par
oiseaux de pierre. D’autre part, j’ai entendu parler d’une zone volcanique,
mais elle est située assez loin, dans un azimut opposé à celui de la ville. Et
je n’imagine pas que ces forêts de mousses puissent aisément s’enflammer.


Un oiseau de pierre passe, à toute vitesse et je constate
qu’il descend, qu’il va se poser sur une aire aménagée dans cette jungle de
mousse et qui est en quelque sorte l’aérodrome de la mine.


Presque aussitôt, j’entends des rumeurs. Un certain
mouvement se produit dans les rangs des bagnards et j’aperçois des Obgaars qui
vont, viennent, s’interpellent, en proie à une vive émotion.


Une sirène retentit, stridente. D’habitude, elle rythme les
mouvements des diverses équipes amenées dans les carrières, les repas, le
repos. Mais le mode sur lequel elle se fait entendre est nouveau à mes oreilles
et je comprends très vite qu’il s’agit d’une alerte.


Les gardes bousculent les bagnards, les poussent, comme un
troupeau, vers les grottes-baraquements, à grand renfort de coups de fouet.


Comme les autres, j’ai lâché mon outil et je m’apprête à
rejoindre mes malheureux compagnons, sans réaliser encore de quelle nature est
le danger.


On pense à des tas de choses, dans ces cas-là. Un astronef
extra-Kaïrakar attaque-t-il ? La planète de la lumière d’ombre est-elle
repérée ?


Je vois, en tout cas, le ciel devenir de plus en plus
rouge. Mais il ne me semble pas qu’il s’agisse là d’un foyer unique. Au
contraire, on dirait que, dans le ciel, des zones écarlates sont en train de
naître, se déplaçant dans diverses orientations, capricieuses,
incompréhensibles dans leurs mouvements.


Je saisis quelques mots sur les lèvres de bagnards qui se
hâtent dans la direction de nos habitations de semi-troglodytes.


— Les méduses de feu !… Les méduses de
feu !…


Cela encore, je ne sais trop ce dont il s’agit. Mais on en
parle quelquefois parmi les forçats. Des êtres ou des éléments d’une nature
spéciale, qui représentent quelque chose d’atroce, d’effrayant…


Et ce seraient ces méduses de feu qui attaqueraient le
camp ?


Bousculade. Les bagnards, presque tous renseignés sur la
nature de l’ennemi, se précipitent, se heurtent, sans avoir besoin du stimulant
des gardes. Il y a encore des empoignades et plusieurs sont piétinés. On crie,
on se bat presque.


Je suis le mouvement. Une poigne m’agrippe.


— Terrien !


Je l’ai reconnu. C’est le colosse H’logar.


— C’est toi ? Qu’est-ce que tu veux ?


— Tu veux foutre le camp ?


— Hein ?


— Ouais… les méduses… On en profite ! Par la
jungle…


— Mais…


— Si tu flanches, j’y vais seul… Avec un oiseau de
pierre, on peut…


Est-ce qu’on réfléchit, en un pareil moment ? Je ne
sais trop comment cela s’est fait, mais j’ai suivi H’logar et nous avons foncé,
tous les deux, profitant de l’incroyable pagaille qui se produisait dans les
carrières.


Un Obgaar s’est tout de même aperçu de notre manège et, au
moment où, quittant les abords, nous allions nous lancer dans la masse
effarante des mousses, il s’est interposé, le fouet levé.


Je n’ai pas eu le temps de réagir, mais j’ai admiré la
réaction de H’logar.


Je n’aurais jamais imaginé qu’une pareille masse de chair
et d’os puisse s’envoler (le mot est le plus juste qui soit) avec une telle
vélocité, retomber littéralement sur l’ennemi et l’écraser de sa masse.


Il a cogné une seule fois. Mais quel coup !


L’Obgaar s’est effondré. Je me demande s’il est mort. Je ne
sais exactement où l’Antarésien a touché, mais j’ai entendu craquer quelque
chose.


Vivement, H’logar se penche sur le corps étendu, lui
confisque son tube désintégrateur. L’homme noir porte aussi une hache et
H’logar me la tend.


Puis, très vite, il lui arrache ses bagues, ses pendants
d’oreille, sans souci du sang qui jaillit.


— Mais, lui ai-je crié, sais-tu que c’est
dangereux ?


— Ils s’en servent bien, eux… Et puis, j’ai mon idée…
Viens !


Je ne discute plus. Je me précipite sur les pas de H’logar.


Dans le ciel qui s’illumine de façon inquiétante et où la
lumière d’ombre le cède à des lueurs écarlates plus éclatantes que jamais, je
vois glisser, telles en effet ces étranges créatures qui flottent entre les
eaux de toutes les mers de toutes les planètes, les méduses qui envahissent le
surplomb de la mine.


Et ces méduses flambent, et ces êtres sont auréolés de feu…










CHAPITRE III


H’logar est d’une force herculéenne, c’est entendu. Mais
justement, en raison de son formidable poids, il défonce, presque à chaque pas,
l’amoncellement mousseux sur lequel nous progressons.


La chaleur est pesante, l’air embrumé et il se dégage de
cette végétation exceptionnelle, que nous crevons littéralement sous nos pas,
une puanteur qui n’arrange pas les choses.


De la mousse, rien que de la mousse. L’envahissement
bryophyte semble avoir nivelé toute cette surface de Kaïrakar. Mais les spores
évoluent de façon très différente des normes connues sur la Terre et ailleurs.
Elles ne se contentent pas de ramper, de s’étendre sur le sol. Elles parviennent
à former de véritables conglomérats, hauts souvent de plusieurs mètres,
colonnes bizarres, stalagmites végétaux.


En d’autres endroits, les accumulations filamenteuses
doivent être tellement anciennes qu’elles ont fini par constituer de véritables
petites collines aux formes tourmentées, le tout d’un vert tirant sur le roux,
du moins est-ce l’impression que cela peut donner sous cette clarté qui confère
aux couleurs des fluctuations bien différentes de celles naissant sous ce que
je peux appeler la lumière normale, celle des soleils.


Là-dedans, nous pataugeons. Nous enfonçons parfois jusqu’à
mi-corps, et il m’arrive de m’enliser véritablement dans ce tapis d’une
épaisseur que je ne saurais évaluer.


Je me débats, je m’étrangle, j’éructe quelque chose et le
grand H’logar revient vers moi, me tend sa puissante patte secourable.


Sales, souillés d’une matière gluante, nauséabonde, nous
avançons quand même, longeant la zone des carrières, nous dirigeant au jugé
dans la direction de l’aire où atterrissent les oiseaux de pierre, dont un
dernier spécimen vient de venir se poser.


Les méduses oscillent au-dessus de nous et s’abattent, en
masses, sur la mine à ciel ouvert.


J’aperçois, par instants, ce qui s’y passe. Les méduses
sont en effet des créatures informes, translucides, munies de nombreux
filaments. Mais elles doivent dégager une thermie absolument fantastique,
puisqu’elles semblent auréolées de flammes, qui jaillissent par intermittence
de leurs corps monstrueux.


Leurs dimensions sont très variables. Quelques-unes
évoquent les animaux flottants de nos océans. D’autres atteignent certainement
deux ou trois mètres et lancent des feux en proportion.


Dans la carrière, c’est toujours la folie. Une nuée de
méduses s’est ruée vers les abris-troglodytes, coupant la retraite à la plus
grande partie des forçats, et aussi des Obgaars chargés de les garder.


Si bien que cela donne des résultats catastrophiques.


Attaqués, englués, corrodés, brûlés, rongés vivants,
esclaves et gardes, unis dans l’horreur et la souffrance, se débattent en
hurlant, se roulent au soi, tentant vainement de se délivrer des étreintes
mortelles des méduses.


Quelques Obgaars réagissent plus rationnellement.
Brandissant leurs armes à désintégration par rayons inframauves, ils tirent sur
les monstres qui tentent de les approcher, pulvérisant par centaines ces hideux
flotteurs aériens.


Tout cela dans la lueur tragique que dégagent justement les
horribles petites créatures, sous ce ciel de lumière sombre que piquettent
immuablement des astres lointains, témoins éternels de l’étrange vie qui existe
sur la planète Kaïrakar.


H'logar m’arrache à cette contemplation qui, par moments,
me fascine tellement que j’en oublie d’avancer :


— Hâte-toi… Notre dernière chance…


Alors je reprends conscience, je repars derrière lui, je
m’enfonce encore au sein de cet univers de mousse, je suffoque, dans cet air
humide et surchauffé à la fois, je suis à demi asphyxié par les émanations
délétères de l’amas bryophyte.


Mais j’avance, ainsi qu’il me l’a enjoint, parce qu’il a
raison, et que nous devons profiter de la panique générale.


J’entends encore les cris de damnés émanant soit des
forçats, soit des Obgaars en contact avec les masses informes, glauques,
fulgurantes, représentées par ces êtres à la nature épouvantable.


J’en vois encore une, énorme, qui doit bien atteindre trois
mètres de diamètre, d’envergure. À peu près, puisque ses lignes sont vagues,
floues, oscillantes.


On dirait une boule de feu translucide qui s’abat.
J’aperçois trois Obgaars qui semblent l’attendre. Ensemble, comme à un
commandement, ils élèvent les armes désintégrantes et je vois jaillir trois
jets de feu mauve.


C’est un véritable feu d’artifice. La méduse a paru
exploser.


Il n’en reste rien, sinon une pluie d’étincelles qui
descendent vers le sol, s’éteignant une à une comme les vestiges d’une fusée
glorieuse.


— Mais viens donc, ou je fous le camp sans toi !


Je m’aperçois alors que, dans ce pénible cheminement à
travers les agglomérations de mousse, nous approchons de l’aire des oiseaux de
pierre.


J’en vois trois, et quelques Obgaars alentour.


Les méduses ne tombent pas de ce côté, et il y en a eu très
peu qui ont glissé vers la jungle de mousse. Les hommes aux pierres noires,
arme à la main, semblent surtout préoccupés de surveiller le ciel, redoutant
quelque incursion des monstres translucides et fulgurants.


H'logar me fait signe de m’aplatir dans l’accumulation de
spores, ce que je fais, non sans répugnance, tant le contact humide, gluant,
suffocant, m’est devenu pénible.


Mais ce n’est pas le moment de jouer les délicats.


Les oiseaux de pierre sont à trois cents mètres de nous, à
peu près. En principe, nous devrions pouvoir nous emparer d’un de ces curieux
appareils, dont je me demande encore bien comment ils peuvent fonctionner,
dépourvus qu’ils sont de toute puissance motrice visible.


H'logar et moi commençons à ramper, mais de toute façon les
Obgaars sont à cent années-lumière de l’idée que des forçats vont venir de leur
côté.


Nous sommes déjà assez éloignés des mines. Je n’aperçois
plus que par intermittence, entre les masses mousseuses, les carrières
violemment éclairées par l’éclat pourpre des méduses de feu, et ces hommes qui
se débattent, dont les cris de douleur et d’épouvante me parviennent, plus
fragmentés, moins intenses.


Maintenant, il faut oublier le bagne, ne songer qu’à cet
oiseau de pierre qui, peut-être, représente pour nous le salut.


Encore que je puisse me demander, sur la planète Kaïrakar
qui est entièrement aux mains des hommes noirs, où H'logar a l’intention de me
conduire. Il me semble que tout est bouché, que nous allons immanquablement
vers un cul-de-sac.


À moins d’admettre qu’on puisse vivre en dehors de cette
fantastique civilisation. Comme des sauvages !


Mais après tout, cela vaudrait encore mieux que de rester
sous la coupe de ces misérables, capables d’asservir les humains de n’importe
quelle planète.


Les hommes au bagne… Et les femmes, qu’en font-ils ?
Je frémis à la seule idée de l’évoquer.


Nous approchons encore de l’aire. Des colonnes tourmentées,
façonnées entièrement par les spores et leurs filaments, couvertes de ces
petites étoiles verdâtres qui sont le feuillage de la mousse, nous dérobent aux
regards des hommes de l’aéroport, ce qui favorise notre progression.


Tout à coup, H'logar, d’un geste brusque, me montre quelque
chose.


Je me retourne, je frissonne.


Ce qui avance vers moi, silencieusement, et déjà tout près,
c’est évidemment un animal. Mais quel animal ! Une sorte de chenille qui a
bien trois mètres.


Une chenille ? Une sorte de monstrueuse chose,
visqueuse, hérissée de poils, ou de piquants, je ne me rends pas très bien
compte. Cela possède comme des embryons d’ailes. C’est informe et, à l’avant,
il y a un semblant de tête, avec des yeux multiples. Cela me paraît à la fois
horrifique et presque comique.


Comique… si la chose n’avançait pas vers moi, propulsée par
des dizaines et des dizaines de pattes.


L’odeur est atroce et je suis fasciné, cherchant à définir
ce représentant du règne animal. Mais quel animal !


Je crois que c’est un insecte géant, en mutation, une chrysalide
à laquelle les ailes sont en train de pousser. Je crois que…


Mais ma parole ! Suis-je insensé ? Envoûté par
l’apparition, je reste sur place à faire de l’entomologie, au lieu de réagir,
de me défendre !


J’entends la voix de H'logar qui souffle, évitant de crier
pour ne pas donner l’alerte aux Obgaars du camp d’aviation :


— Secoue-toi ! Tape dessus !


Je l’aperçois. Il cherche à braquer son tube
désintégrateur, mais c’est justement ma présence qui le gêne. S’il tire, il
risque de m’atteindre.


Alors je fais un effort, je m’arrache à la fascination. Je
me souviens à temps que je possède la hache prise sur le garde assommé.


La bête avance, curieusement rapide comme tous les
myriapodes. Je frappe.


Un coup, deux coups, dix coups.


Un sang jaunâtre gicle sur moi. Le monstre se recroqueville
et l’odeur devient cette fois intenable. Je frappe encore, comme un abruti.


Puis je recule. Mes vêtements sont maculés de ce liquide
hideux. Seulement je suis sauf.


Pour l’instant.


Je rejoins prestement H'logar, après un dernier regard à ma
victime, et je me détourne avec un frémissement de répulsion.


Maintenant, nous sommes aux limites du camp. Une simple
aire pierreuse, aménagée dans la jungle de mousse. On aperçoit l’orée d’un
cheminement qui doit certainement conduire à la mine. Nous sommes passés par là
en venant, je me le rappelle.


Un oiseau de pierre est tout près. H'logar me le montre.


Oui, mais il y a aussi deux Obgaars, qui discutent, juste
devant.


Deux Obgaars qui vont tomber un instant après, sous l’effet
du rayon inframauve lancé par H'logar.


Ensemble, nous nous ruons vers l’oiseau de pierre. Je ne
sais ce qui va se passer. Nous allons sauter sur cette espèce de plate-forme
creuse, pratiquée dans une masse minérale affectant assez sommairement la forme
d’un oiseau aux ailes déployées. En ensuite ?


Ne réfléchis plus, Axel, ne réfléchis plus.


Les autres Obgaars nous ont vus. Ils étaient très occupés à
discuter, ceux-là également, tournés vers la direction de la mine, où le drame
se joue sous l’invasion des méduses de feu. Mais ils ont entendu le sifflement
caractéristique de l’arme terrible, ils ont vu tomber leurs deux camarades, à
demi désintégrés.


Ils se ruent vers nous. H'logar braque le tube et tire, en
abat deux encore.


Les autres hésitent et cela nous permet de sauter sur
l’oiseau. Je dis « sur » plus exactement que « dans ».
Parce qu’en somme nous demeurons sur cette plate-forme, encore qu’elle ait été
aménagée, avec des sièges assez confortables.


Il me passe le tube :


— Tiens-les en respect… Je vais démarrer !


Je ne comprends pas mais j’obéis. Des rayons inframauves
passent au-dessus de ma tête. Je riposte et les Obgaars s’aplatissent
prudemment.


Je crois que j’en ai touché un.


Soudain, je me rends compte d’une présence. Un autre Obgaar
a réussi, je ne sais comment, à arriver jusqu’à l’engin volant. Il saute près
de moi et braque son tube sur H’logar.


Cette fois, j’ai saisi la hache, encore souillée du sang de
l’énorme chenille. Je cogne, de toutes mes forces.


Du sang rouge… car les hommes aux pierres noires sont
humains, malgré tout.


Je me fais horreur d’avoir frappé cet être vivant. H’iogar
me crie :


— Débarrasse-nous…


Il me montre ma victime qui, le crâne fendu, perd son sang
à flots.


Encore une fois, je me domine, dompte mes répugnances et
fais basculer l’homme (blessé ? mort ?) par-dessus le bord de la
plate-forme.


Et je reste en faction, mon tube en main, tenant en respect
quatre ou cinq Obgaars qui rampent sur l’aire et tentent de s’approcher en
mouvements tournants, se masquant au maximum derrière les masses représentées
par les autres oiseaux de pierre.


Que fait H'logar, pendant ce temps ?


Je l’aperçois, à l’avant, penché sur une sorte de coffre
taillé à même la matière minérale qui constitue l’ensemble de l’oiseau. Il
triture les bijoux qu’il a arrachés à l’homme abattu, s’énerve, parce que cela
ne donne sans doute pas ce qu’il souhaite.


Soudain, je ne sais trop comment, l’oiseau tout entier se
met à vibrer.


J’entends H'logar jeter une sorte de hurlement de victoire,
et toute cette carène taillée dans une pierre dont je ne saurais déterminer la
nature est ébranlée par des vibrations de plus en plus violentes.


Les Obgaars, constatant cet essai de départ, se lèvent
ensemble et foncent vers nous.


Je tire. Ils ripostent. Une partie du bordage qui entoure
la plate-forme est entamée, mais j’ai encore dû frapper deux de nos ennemis et
les autres reculent.


À ce moment, l’oiseau décolle avec une violence inouïe. Je
suis précipité sur les sièges, lesquels heureusement amortissent ma chute.


H’logar, lui aussi, a été projeté en arrière. Mais il
ricane de joie, se relève, se cramponne, va vers le coffre où, je m’en rends
compte, il a placé les pierres noires enlevées à sa victime.


Est-ce cela qui sert de réacteur ? Je serais tenté de
le croire.


Parce que nous sommes déjà à cent mètres au-dessus de
l’aire. L’envol a eu lieu à une cadence brutale et l’engin continue sa
progression, dangereusement penché sur le côté.


Mais H’logar se rapproche de l’avant. Je le vois de nouveau
qui plonge les mains dans le coffre et j’imagine qu’il manipule les pierres.


L’oiseau, en tout cas, se redresse, se stabilise. Il va
vite, très vite.


Éberlué, je lâche mes armes. Je m’approche de H’logar et me
laisse tomber sur un siège, en arrière de lui, à la place du pilote.


L’oiseau de pierre fonce au-dessus de la jungle de mousse.
Derrière nous, la mine-bagne n’est plus qu’un souvenir.


Là-bas, très loin, il y a des montagnes, des panaches de
fumée. Une région volcanique peut-être. Et c’est par-là que nous allons, sous
le ciel noir où passent toujours des lueurs rouges.


Une masse fulgurante, mouvante, changeant sans cesse de
forme, avance vers nous. Les méduses, encore les méduses…


H’logar, penché comme un coureur sur son coursier, fait
face, triture encore les pierres noires.


À une allure que je crois supersonique, véritable flèche de
pierre, l’oiseau fonce au centre du nuage de feu…










CHAPITRE IV


On passe le mur de feu. Je sens sur moi le souffle brûlant,
mais l’oiseau de pierre a atteint une telle allure et H’logar a réussi à le
mener si bien que nous avons à peine eu le temps de nous rendre compte que nous
traversions cette masse qui est vivante, et qui irradie des flammes.


L’engin a franchi l’obstacle de bas en haut, piquant vers
le zénith, ce qui a encore diminué les risques de brûlures, en nous mettant
promptement hors de portée. Je me retourne et j’aperçois ce conglomérat,
roulant comme une sphère fantastique, qui continue à se déplacer dans
l’atmosphère de Kaïrakar, tant par sa force intrinsèque que mené sans doute au
gré des courants aériens.


H'logar a un gros rire, ce rire qui jaillit de sa puissante
nature à chaque fois qu’il estime avoir réussi son coup.


Moi, j’ai eu chaud… à tous les points de vue. Mais je dois
reconnaître qu’avec un tel compagnon, je conserve un maximum de chances.


Nous sommes à présent très haut, certainement à plus de
deux ou trois mille mètres. Nous commençons à respirer difficilement, la masse
d’air entourant la planète étant de gabarit philohumain, comme sur la Terre et
la majorité des planètes habitables, où on n’a pas été astreint à utiliser les
moyens empiriques comme sur Mars.


Là-bas, les monts ignivomes. Je commence à en apercevoir
les contours. Il s’agit bien d’une chaîne volcanique.


Nous en discutons avec H'logar et comme, à présent, il
semble que le voyage puisse se poursuivre paisiblement pendant au moins un
certain temps, il daigne me donner quelques explications.


… Oui, nous allons vers les volcans. Et au-delà. Vers un
point mystérieux, jamais expliqué géologiquement, et qui constitue le pôle de
Kaïrakar. Mais, et c’est là le plus important, un pôle unique, à la fois
positif et négatif d’après les études qui ont été faites.


D’autre part, il pourrait aussi bien être situé sur
l’équateur de la planète. Car c’est un monopole, qui catalyse toutes les forces
telluriques, et reste le point central de toutes les énergies naturelles de
Kaïrakar.


Des peuples autres que les Obgaars auraient sans doute
déifié païennement un tel élément, dont ils tirent paraît-il leur puissance, la
force motrice des oiseaux de pierre, et une foule d’autres usages techniques,
industriels et militaires.


Mais les Obgaars ne croient en rien. Ils sont totalement
« matériels » et, frappé de ce point, après tant d’autres, je
m’informe auprès de H'logar.


Comment a-t-il appris toutes ces choses, alors que j’ai pu
croire qu’il n’était esclave sur Kaïrakar que depuis un temps relativement
limité ?


— Tu veux savoir, Terrien ? Cela ne me surprend
pas et je trouve que c’est tout à fait normal… Figure-toi qu’au début de ma
captivité, j’étais logé, chaque soir, puisqu’on appelle ça un soir, dans cette
lumière noire perpétuelle, auprès d’un vieux bonhomme, à bout de forces, et qui
n’a pas tardé à succomber sous les sévices des gardes obgaars… Il venait du
monde de la Lyre, où ces maudits hommes noirs avaient tenté des incursions,
drogué plusieurs sujets, et fait un certain nombre de prisonniers qu’ils
avaient amenés, tout comme nous, pour travailler aux mines.


Là, H'logar se tut et rectifia, simplement en manipulant
les gemmes placées dans le coffre avant de l’engin, la stabilité et la
direction de l’oiseau de pierre.


Cela aussi, je brûlais de savoir comment cela fonctionnait,
mais je sus me contenir. Je ne voulais pas abrutir H'logar de questions.
L’Antarésien allait enfin me confier ce qu’il savait des secrets de la planète,
et j’avais tout intérêt à l’interrompre le moins possible.


— Ce pauvre type m’avait pris en amitié… Oh ! tu
le sais, on parlait fort peu, sans cesse épiés par les Obgaars, qui ne
permettent même pas les conversations nocturnes… Mais, tout de même, à la
longue, il m’a dit ce qu’il savait…


Je ne peux m’empêcher de demander :


— Mais lui-même, comment l’avait-il appris ?


— Ah ! c’est assez simple. Il était estimé, sur
son monde d’origine, pour sa science, très étendue, et quand il a été fait
prisonnier, les Obgaars, pendant un certain laps de temps, l’ont utilisé à la
cité de Kaïrakar, pour de subtils travaux techniques, afin d’augmenter, de
fortifier leur propre sapience. Aw’toor, ainsi se nommait-il, est entré dans
leur jeu. Mais il a tenté, ce qui est bien naturel, de venir en aide à ses
coplanétriotes qu’il savait sous la domination des radiations des pierres
noires… Son plan a été découvert et on l’a condamné, tout bêtement, à venir
grossir le nombre des esclaves… Tu sais la suite !


L’oiseau de pierre fonçait toujours vers la chaîne des
volcans, mais nous en étions encore loin. Et je pensais que H'logar avait
encore bien des choses à m’enseigner, sur le mystère des hommes et des pierres
noires.


Malgré l’intérêt du récit, je ne pouvais m’interdire de
jeter de fréquents coups d’œil au paysage qui se déroulait au-dessous de nous.


Les forêts de mousse s’étendaient à perte de vue. Çà et là,
je distinguais des lacs, des rivières, des torrents encaissés. Il y avait aussi
des émersions purement minérales, des pics, des rochers que les spores
n’avaient encore pu recouvrir et qui dressaient vers le ciel leurs pointes,
leurs arêtes, ou des croupes plus ou moins arrondies.


On voyait quelques oiseaux, et je croyais aussi, au sol,
apercevoir ces animaux répugnants, monstrueux, dont j’avais eu l’occasion
d’abattre un spécimen.


H'logar s’interrompait fréquemment. Je le voyais scruter
l’horizon, regarder d’un œil circonspect autour, au-dessus et en dessus de
nous.


Comme je m’informais de cette inspection qui me semblait
émaner d’un état d’esprit non dénué d’anxiété, il m’expliqua qu’il redoutait la
rencontre de ce qu’on désigne à Kaïrakar sous le nom de banquises du ciel.


Surpris, je voulus des explications, interrompant une fois
de plus en dépit de mes bonnes résolutions la passionnante histoire que contait
l’Antarésien.


— Oui, cela aussi t’intrigue… Eh bien figure-toi que
ces banquises, par leur comportement insolite, ont donné autrefois aux Obgaars
l’idée de fabriquer les oiseaux de pierre, semblables à celui qui nous emporte
présentement… Ce monopole émet des courants, encore mal connus, difficilement
contrôlés, mais susceptibles d’agir, un peu à la façon de l’aimant, sur un
certain minéral qui abonde du côté des chaînes volcaniques. Parfois, la force
tellurique soulève d’énormes blocs et les lance vers le ciel, où ils errent
longtemps avant de retomber, et quelquefois de repartir au hasard, ballottés
par des courants souvent contraires… Les Obgaars ou, pense-t-on plus exactement
leurs ancêtres, ont su domestiquer ces forces, grâce à leur connaissance de
l’action des fameuses pierres noires, elles aussi en symbiose mystérieuse avec
la puissance du monopole. Si bien que, si on sait utiliser ces pulsions
contraires, on peut non seulement faire voler d’énormes rocs, mais encore les
diriger. Ce que je fais actuellement, en me servant des indications léguées par
le vieil Aw’toor… Mais il me fallait pour cela posséder quelques gemmes. Si
bien que je voulais absolument en prendre aux Obgaars avant l’évasion, sans
cela l’envol eût été impossible…


J’écoutais tout cela, émerveillé dans un certain sens,
passionné de toute façon, mesurant les possibilités exceptionnelles que de
telles révélations m’offraient, en d’étranges perspectives insoupçonnées
jusque-là.


Il n’y a plus de méduses et nous naviguons dans cette
lumière sombre qui règne partout à Kaïrakar. Ciel noir où les astres sont
perpétuellement apparents, soleil (si je puis dire) qui n’est qu’une boule
noire sertie de flammes et dispense cette clarté lugubre qui donne aux visages,
aux mains, à toute chair visible, ce ton livide et luisant à la fois qui nous
fait ressembler à des cadavres. C’est différent de l’aspect des Obgaars. Eux
portent en eux-mêmes, dirait-on, la source de cette luisance.


Je palpe le bordage, la plate-forme, l’amorce des ailes de
l’oiseau de pierre. Je suis troublé par les paroles de l’Antarésien. Ainsi, il
s’agit d’un minéral qui réagit à une force tellurique. Oui, cela évoque assez
la pierre ponce qui abonde aux abords des cratères volcaniques. Une pierre ponce
qui flotterait sur les courants aériens, comme l’autre, si légère, ne s’enfonce
pas dans l’eau.


Et les gemmes ? Il suffit de les manipuler, ainsi que
me le montre H'logar, pour que leurs radiations si violentes, si particulières,
provoquent des réactions telles que, contrant les courants de base, elles
permettent l’orientation, la sustentation de l’engin. C’est un peu comme un
voilier qui obéit à son pilote sous la double impulsion de la vague et du vent,
et serait promptement chaviré sans la main directrice.


H'logar, d’ailleurs, évite le contact trop prolongé avec
les gemmes. Il reconnaît qu’il en éprouve un malaise. Lui, tout comme moi, n’en
ignore pas les redoutables effets sur un organisme humain normal, les Obgaars,
eux, semblant tout au contraire tirer leur puissance de ce qui est nocif à tout
autre.


Curieuse géologie que celle de Kaïrakar !


Ah ! si de telles forces étaient utilisées autrement,
que de bienfaits, peut-être, pourrait-on en tirer pour le plus grand bien des
humanités interplanétaires.


Plus de méduses, ai-je constaté. Nous croyons avoir dépassé
la zone où elles abondent, sans préjudice de retomber, un peu plus tard, sur un
autre de ces nuages de vie flamboyante.


Par contre, j’ai cru distinguer, sur l’horizon, à l’opposé
de la région des cratères dont on distingue les lueurs lointaines tranchant sur
la clarté sombre, des sortes de petits nuages grisâtres.


H'logar, qui les a vus, lui aussi, me détrompe très
vite :


— Sais-tu ce que c’est ? Si je ne m’abuse, ce
sont des rochers en balade…


— Quoi ? Ces banquises de l’air ?


— Sans doute. Par instants, me disait Aw’toor, c’est
consécutif à quelque réaction volcanique. Les secousses sismiques projettent
des roches qui, au lieu de retomber normalement, sont saisies par la force
monopolaire et maintenues dans l’atmosphère… Alors, les courants s’en emparent,
et c’est la dérive, pendant un temps parfois très long…


Je reste silencieux. Je voudrais encore poser une foule de
questions, d’autant qu’il me semble que le vieil esclave, avant de périr victime
des brutalités des Obgaars, a appris beaucoup de choses à H'logar.


Mais je suis accablé. Et puis je suis las, j’ai faim et
soif mais je n’ose m’en plaindre à H'logar. Le colosse doit être dans mon cas
et, pour l’instant, il consacre tous ses efforts à nous mettre hors de portée
de nos ennemis.


Sans lui, aurais-je pu m’arracher au bagne des gemmes
noires ? Non, sans doute ; sans compter que j’aurais pu succomber,
moi aussi, aux morsures enflammées des méduses tombant du ciel.


Pourtant, il y a un problème qui me tourmente, et je
souhaite encore interroger l’Antarésien. Notre conversation nous fera oublier,
autant que faire se peut, les affres du manque qui nous tenaille.


Ce que je veux savoir, c’est ce qu’il sait, lui, de l’effet
effarant des pierres noires sur les humains normaux. Car, après avoir
neutralisé en quelque sorte les cerveaux, le contact prolongé avec les joyaux
infernaux conduit le sujet à une véritable fossilisation. Sans compter que je
ne comprends rien non plus à cette multiplication ahurissante de certains
êtres.


Je m’ouvre à H'logar de ma curiosité. Il hoche la tête.


— Oui… Aw’toor me disait qu’autrefois, dans des
époques très reculées, le monde de Kaïrakar évoluait normalement. Il y avait eu
des contacts avec des planètes diverses, dont celles de la Lyre, d’où mon vieil
ami était originaire. Mais tout s’est gâté dès que les savants obgaars ont
étudié et finalement découvert les possibilités inouïes des minéraux
fantastiques abondant dans leur sous-sol.


H'logar soupire. Je sais que, quand il se tait soudain,
quand son regard devient fixe et s’attache à quelque vision plus intérieure que
réelle, il pense à celle que les Obgaars lui ont arrachée : Ly’zial, fille
d’Antarès.


Il reprendrait sans doute son récit, mais il est dit que je
ne serai pas renseigné tout de suite sur l’amas de secrets que recèle Kaïrakar.


H'logar, arraché à sa songerie, me montre un vol
d’oiseaux – des vrais ceux-là – qui passent tout près de nous.


De jolis volatiles empennés, avec des corps allongés, des
panaches de plumes élégantes, des aigrettes sur la tête, le tout en coloris
variés que la lumière d’ombre caresse en ses inquiétantes lueurs. Les yeux de
ces volatiles sont phosphorescents et j’apprécie leur grâce, la souplesse de
leur vol.


Ce qui nous frappe, c’est qu’ils ne tardent pas à se poser.
Non au sol, mais sur un bloc qu’au premier abord, j’avais encore une fois pris
pour un nuage.


Une banquise volante, un de ces rochers errants
qu’emportent les divers magnétismes qui sévissent sur ce monde farfelu.


Le roc aérien glisse dans les airs, et les oiseaux, qui s’y
sont abattus en grappes, pépient à qui mieux mieux.


Le spectacle est saisissant. Mes yeux, accoutumés depuis
quelque temps à s’ouvrir sur cet univers de lumière noire, sont fascinés par
cette curieuse apparition : une énorme pierre courant à plusieurs
centaines de mètres du sol et servant de perchoir à un vol d’oiseaux.


Mais c’est à mon tour de crier quelque chose à H'logar. Je
viens de m’apercevoir que la banquise n’est pas isolée dans le ciel. Il y en a
d’autres, même de petits cailloux insignifiants, qui heurtent parfois le
bordage ou les ailes de notre appareil. Ce ne sont pas ceux-là qui
m’inquiètent, mais quelques autres de ces banquises, tout aussi volumineuses,
et qui dérivent dangereusement.


H'logar, encore qu’il soit sans doute pour la première fois
appelé à piloter un oiseau de pierre, commence à savoir manipuler adroitement
les gemmes noires, au risque de succomber à leurs radiations, et il provoque
les évolutions de notre support de telle sorte que, louvoyant entre les
banquises, nous échappons à plusieurs reprises à des collisions qui auraient pu
nous être fatales.


Cependant l’oiseau de pierre s’est fortement penché sur
tribord, et cela me permet d’observer le sol.


Je constate (H'logar avait aussi des lumières sur ce point)
que nous avons dépassé la région des mousses. Il y a de la végétation sur ces
terrains proches des volcans qui sont de plus en plus visibles, mais cette fois
je distingue des arbres, ou tout au moins des buissons. Il me semble qu’ils sont
feuillus, encore que ce qui est normal prend toujours des allures particulières
dans la clarté d’ombre qui sévit sur Kaïrakar.


Je suis intrigué. Il m’a semblé apercevoir…


Des taches, presque des points. Mais à la fois livides et
luminescents. Et je sais que, de loin, sous le soleil sombre de la planète aux
gemmes noires, ce qui a cet aspect, c’est tout bonnement un visage humain.


— Des hommes !


Et avec cette apparence, ce ne sont pas des Obgaars, dont
la teinte reste toujours plus foncée, quoique tout aussi luisante.


Je crie à H'logar qu’il y a là des hommes, dans cette
jungle.


Mais il ne me répond pas. Il est penché sur son
« moteur ». Il triture fébrilement les gemmes dont l’énergie provoque
les mouvements de l’oiseau de pierre en contrant la force magnétique de
sustentation.


Nous virons littéralement sur bâbord et je glisse parmi les
sièges, perdant totalement l’équilibre.


J’ai vu arriver une énorme banquise que H'logar, en dépit
de son adresse, n’a pu éviter.


Le choc est violent et il me semble que l’oiseau de pierre
se brise dans la rencontre.


Je tombe.


J’ai cru voir un grand reflet. De l’eau. De l’eau qui luit
sous la lumière noire, et que strient les reflets écarlates des cratères les
plus proches…










CHAPITRE V


Un plongeon ! Je sais nager. Et j’imagine aisément que
c’est aussi le cas pour mon athlétique compagnon. Coup de chance inouï, la
collision a eu lieu au-dessus de cette vaste pièce d’eau, un lac assez étendu
d’ailleurs, ce que je peux apprécier en faisant surface, rejetant le liquide
que je n’ai pu m’interdire d’avaler, quelque peu étourdi par une chute aussi
intempestive.


Nous nous retrouvons donc, tirant notre coupe, vers un
rivage assez proche, boisé, et surtout sur lequel nous pouvons apercevoir un
groupe humain.


Des hommes, des vrais, pas des Obgaars, qui représentent
vraiment une race bien peu orthodoxe.


Ceux-là sont des humains normaux, encore qu’ils nous
apparaissent sertis de l’inévitable lumière noire.


Des hommes… et aussi des femmes et des gosses. Quelques
anciens chenus parmi eux. Des mains vigoureuses et secourables nous aident à
prendre pied. Je titube, encore sous le coup de l’émotion de ce débarquement
sans douceur.


Mais, tout de suite, H'logar comme moi pouvons apprécier
ces gens parmi lesquels nous sommes tombés, à tous les sens du mot. Ils n’ont
rien de cette espèce de perfection, de beauté sophistiquée, artificielle, des
Obgaars, chez qui tous les spécimens, et surtout les femmes, sont d’une
esthétique rare, fut-ce en plusieurs exemplaires.


Ici, rien de commun. Tout d’abord je constate qu’il y a,
dans le groupe, des originaires de mondes bien divers et j’identifie trois ou
quatre races connues : des Centauriens, des Siriens, des Andromédiens…


Assez mal vêtus les uns et les autres. Des haillons
rapiécés, et la plus importante partie de leur costume est faite de feuillage,
ce qui indique qu’ils vivent dans les jungles. Mais ce qui me frappe c’est que
beaucoup, surtout parmi les plus âgés, hommes et femmes, ressemblent quand même
aux Obgaars.


Un peu plus tard, je saurai que ce sont effectivement des
naturels de Kaïrakar, mais qu’ils sont bien différents des trop parfaits qui
font tant de ravages.


On nous relève, on nous soutient, on nous fait boire un
breuvage sans doute obtenu par distillation végétale, et qui nous revigore. On
nous parle en spalax, plus ou moins correctement, avec dix accents différents,
on s’inquiète de savoir si nous ne sommes pas blessés et l’un d’eux, se
présentant comme médecin, nous offre ses services.


Tout cela à la fois, si bien que je ne sais plus que répondre,
touché d’un pareil accueil chez ces sauvages, alors que les ultra-intellectuels
que sont les Obgaars traitent les Extra-planétaires un peu moins bien que des
bêtes de somme…


Mais un détail me hante. Je regarde en l'air, je m’enquiers
de ce qu’est devenu l’oiseau de pierre. À mon sens, ses débris auraient dû
tomber avec nous dans les eaux du lac, ou quelque part sur les rives.


On m’explique alors que non. Le minéral dont était
constitué notre engin continuant à subir l’action des courants aimantés, si bien
que, fendu en deux, il a donné naissance à deux énormes débris qui errent
toujours dans le ciel de la planète. On me montre, dans le lointain, deux
petites taches grises, naviguant en des azimuts différents, et qui pourraient
bien être les fragments de l’oiseau détruit par la banquise aérienne.


Où sommes-nous ? Avec qui ? H'logar a son grand
rire, ce qui indique qu’il est satisfait. On nous emmène nous reposer, dans des
huttes primitives mais fort bien conçues, aménagées et soigneusement camouflées
sous la végétation riveraine. Ici, pas de mousses omniprésentes, plutôt des
plantes arborescentes à la place d’arbres vrais. Ce qui donne des feuilles
immenses, et aussi des fruits énormes que je soupçonne de servir en grande
partie à l’alimentation de la tribu.


On nous restaure, on nous questionne, on nous soigne.
Repos.


J’ai dû dormir un bon tour-cadran. À mon réveil, quelques
ravissantes gamines très diverses dans leurs races, mais toutes souriantes,
s’empressent autour de moi. Elles me questionnent, tout en m’offrant de cette
boisson si vitalisante que j’ai appréciée après le sauvetage. Je réponds de mon
mieux à leur verbiage. Il faut que je dise qui je suis, d’où je viens, comment
je suis tombé aux mains des Obgaars, ce qui s’est passé au bagne, que je donne
des détails sur la Terre et sur Mars, etc.


Mais moi aussi je veux savoir. Les femmes sont bavardes,
c’est vrai dans toutes les galaxies. Je profite donc de la bonne humeur de ces
hôtesses spontanées et tout en leur donnant le plus de renseignements possible
sur ces planètes lointaines, je commence à mon tour à les interviewer.


— Eh bien ! Terrien, on ne s’embête pas !


Le grand rire de H'logar. Il arrive, à moitié nu, se
frictionnant le crâne avec une serviette fabriquée dans une sorte de raphia. Il
m’apprend qu’il est réveillé depuis longtemps et qu’il a pris un bain –
volontaire celui-là – dans les eaux du lac, après avoir copieusement
déjeuné.


Je l’invite à prendre place près de moi. D’ailleurs,
quelques anciens se joignent à nous. Conversation générale. Petit à petit,
j’apprends l’histoire de cette tribu, moins primitive que sa situation ne le
laisse penser.


C’est ici que voulait venir H'logar. C’est ce clan qu’il
cherchait à rejoindre, ignorant sa situation exacte, se dirigeant donc vers le
monopole de Kaïrakar ainsi que le lui avait enseigné le vieil Aw’toor. Il
fallait chercher du côté des volcans et des grands lacs. Finalement, c’est là
qu’a eu lieu l’accident aérien, et les choses ont tourné en notre faveur.


Plusieurs générations avant notre époque, Kaïrakar était un
monde normal, évolué et, ainsi que nous le savions déjà, en premiers contacts
interplanétaires.


Les gemmes noires ont perdu l’humanité de la lumière
d’ombre.


On a étudié, puis, utilisé leur action. Quel pouvoir sur la
nature humaine !


Recherches et expériences ont demandé des années. Il y a eu
le sacrifice inévitable, parfois volontaire et parfois forcé, de cobayes
humains.


Mais le résultat a dépassé les espérances.


Tout d’abord, dès qu’on connut l’action robotisante des
gemmes sur ceux qui demeuraient longtemps en contact avec elles, certains
esprits y virent tout de suite un excellent moyen d’asservissement de leurs
semblables, ce qui était un premier pas vers des lendemains tragiques.


On alla chercher plus loin, surtout après avoir expérimenté
les suites de tels effets. Car les robots ainsi obtenus ne tardaient pas à
devenir de plus en plus insensibles, et ce jusqu’à cette étrange fossilisation.


Le phénomène, longuement scruté, démontra que les sujets ne
mouraient pas, mais étaient alors plongés dans une sorte de catalepsie, leurs
chairs subissant une métamorphose lente, une sorte de mue latente.


Des savants parvinrent à les arracher à cet état second.
Ils retrouvèrent alors leur personnalité originale. Mais un changement certain
était survenu.


Sur le plan physiologique, ils avaient atteint une sorte de
perfection qui les mettait à l’abri de nombreuses maladies, qui assurait en eux
un fonctionnement rarement connu de stabilité biologique.


Sur le plan mental, c’était autre chose. Conscients de
cette sorte de supériorité, ils se prenaient pour des demi-dieux, des
supérieurs. Et naturellement, ce fut le départ d’un racisme total. Se disant
eux-mêmes les Parfaits, les mutants qui, de surcroît, avaient vu se développer
considérablement leurs facultés intellectuelles (et ce aux dépens de tout sens
moral) voulurent faire bande à part.


Des querelles s’ensuivirent, presque une guerre civile. Les
Parfaits, dont le nombre grossissait grâce aux savants acharnés à leurs
travaux, finirent assez aisément par l’emporter.


Maîtres de la planète, ils asservirent bientôt la majorité
des Obgaars. Ils enfermèrent les malheureux sages qui les avaient en quelque
sorte réengendrés, et les contraignirent à continuer sur d’autres sujets
sélectionnés le cycle fossilisation-renaissance, et ce après un stade de
robotisation.


Parce que les Parfaits étaient stériles et devaient donc
entretenir cette race exceptionnelle par une cooptation permanente.


Les Obgaars, décimés, refoulés, tombaient entre leurs mains
sans pitié. J’appris donc que plusieurs millions d’entre eux étaient employés
dans les usines, les ateliers, les entreprises de toutes sortes. Leur nombre
s’augmentait des captifs ramenés des planètes que les Obgaars-Parfaits
tentaient de conquérir.


Ils avaient élu un Roi, dont nul ne savait et ne sait
toujours rien. L’Inconnu Suprême, maître d’une loi également réservée à eux
seuls dans sa connaissance, mais dont ils faisaient sentir aux autres,
planétaires ou Extra-planétaires, les redoutables effets.


Rien n’existait pour eux, sinon eux-mêmes. Ils pouvaient
s’accoupler, mais leurs étreintes n’étaient que plaisir, jamais fécondité.
Qu’importait !…


Pratiquement, ils étaient immortels et ne périssaient que
par accident, les tissus, après mutation, semblant ne jamais vieillir. Ce qui
m’expliquait que j’avais vu des gens jeunes et beaux, uniquement, dans la cité.


Ils étaient maintenant plusieurs centaines de mille, sur
Kaïrakar, et leurs ambitions démentielles menaçaient toute la Galaxie.


Ce détail nous fit rire, H'logar et moi. Folie…


En attendant, ils faisaient des ravages. Ils avaient tenté,
sur plusieurs mondes, des incursions comme celle de Mars. Les gemmes,
subtilement distribuées, asservissaient les gens. Les plus esthétiques, les
plus intelligents, devaient être promus au rang de Parfaits et devenaient des
leurs. Tous les autres, stoppés en cours de fossilisation, étaient dirigés vers
les usines ou, en cas de révolte, de résistance, comme dans mon cas ou celui de
H'logar, vers les mines.


Car, pour maintenir leur métabolisme, ces mutants avaient
besoin en permanence de la présence des gemmes, ce qui expliquait que les
hommes, comme les femmes, s’en paraient à qui mieux mieux.


Des rébellions n’avaient pas manqué de se produire, tant
chez les Obgaars que chez les esclaves venus d’autres planètes. La répression
était terrible, mais il y avait toujours des fuyards. Et ainsi, certains petits
clans s’étaient formés, tel que celui dans lequel nous avions été recueillis
après la destruction de l’oiseau de pierre.


Vivant pratiquement à l’état sauvage sur divers points de
Kaïrakar, ceux qui étaient victimes de la féroce supériorité des
Parfaits-Obgaars rongeaient leur frein, tentant parfois des incursions contre
les bases, toujours vaincus, toujours repoussés, perdant chaque fois de nombreux
éléments.


Ceux qui étaient repris étaient immanquablement abattus ou,
si on les jugeait aptes, dirigés vers les mines.


J’admirais H'logar. Mon hercule d’ami avait démoli
littéralement un Parfait et il fallait, pour cela, une sacrée poigne comme la
sienne.


Je m’empressai de conter cet exploit à nos nouveaux amis.
H'logar fut l’objet de l’admiration générale, tant on connaissait la
prestigieuse solidité de ces organismes mutés. Les jeunes filles, surtout, le
couvaient de leurs regards.


Ce qui n’était pas pour lui déplaire.


Ainsi donc, je voyais la faille dans la puissance des
Obgaars-Parfaits. Certes ils étaient devenus des êtres d’exception, ces
semi-immortels allergiques à presque toutes les servitudes pathologiques.


Seulement, leur orgueil imbécile finirait par se dresser
contre eux. Ils pouvaient se vanter d’avoir dompté une race, celle qui leur
avait permis d’être et dont ils étaient d’ailleurs les fils. Ils réduisaient au
travail forcé des milliers d’individus arrachés aux autres mondes.


Mais tout cela me semblait malgré tout bien factice, et
leurs rêves de conquête galactique avait quelque chose d’infantile.


Je dis tout cela. Les plus anciens admirent que j’avais
raison, en principe.


Malheureusement, pour l’instant, les Parfaits régnaient et
nous étions perdus dans les jungles de Kaïrakar. La race, abrutie, dégénérée,
finissait par accepter cette dictature qui s’étendait sur toute la planète, et
les immigrés par force, jetés dans un univers autre que le leur, handicapés, je
m’en rendais compte, par la lumière noire qui agissait terriblement sur les
aborigènes, n’étaient vraiment plus que de malheureux esclaves.


Il y avait bien des irréductibles comme ceux du clan. Mais
ils n’étaient en tout que deux cents à peine, en comptant femmes et enfants. Et
ils vivaient là depuis des années, accueillant parfois des évadés, venant soit
des bagnes, soit des ateliers où la condition ne valait guère mieux qu’aux
mines.


J’allais poser encore certaines questions, relatives à un
autre phénomène qui me tenaillait : à quoi correspondait la multiplication
de certains individus, et comment était-elle obtenue, quand H'logar, qui depuis
un moment écoutait sans rien dire, mais sur le visage duquel on lisait qu’il
suivait une idée précise, me coupa la parole.


Il narra la mort du vieil Aw’toor. Il parla de sa science,
utilisée par les Parfaits avant sa disgrâce, et de tout ce qu’il avait réussi,
en conversations plus ou moins clandestines, à apprendre à mon ami antarésien.


— Enfin si j’ai cherché à vous joindre, dit H'logar,
ce clan plutôt qu’un autre, c’est, toujours sur le conseil du vénérable
Aw’toor, et en raison de votre situation géographique. Vous êtes en
effet – et cela finit par se savoir, même au bagne – les plus
rapprochés du monopole de Kaïrakar, ce point magnétique d’où jaillissent toutes
les forces exceptionnelles de ce monde…


Tous écoutaient, attentifs, comprenant qu’il allait dire
quelque chose de définitif, nous concernant dans notre ensemble.


— S’il ne s’est pas trompé, dit lentement le colosse,
il y a, tout près d’ici à partir du monopole, le moyen de détruire la cité de
Kaïrakar, le palais du Roi Inconnu, les laboratoires où se font les mutations,
le moyen de vaincre, une fois pour toutes, la puissance infernale des Parfaits…










CHAPITRE VI


Cinq pirogues, montées chacune par six hommes, glissent sur
ces eaux calmes dans la sombre lumière de Kaïrakar. Et sur l’onde, ainsi,
l’ambiance est plus curieuse que jamais, le reflet aquatique conférant à cette
clarté sans égale des tons changeants semblant receler d’insaisissables
fantômes.


Il y a, par embarcation, cinq pagayeurs et un pilote. Ces
derniers ont été choisis parmi les anciens de la tribu. Vieux routiers de la
planète, experts en cette navigation qui, nous nous y attendons, n’est pas
dénuée de périls, ils demeurent attentifs, soucieux d’observer à la fois le
ciel noir et l’eau sombre, sans négliger un horizon où s’embrasent les
cratères.


Je suis parmi les rameurs. H'logar également. Les autres
sont des garçons généralement jeunes, vigoureux. Nous emportons autant d’armes
qu’il a été possible.


Un étrange arsenal. Non seulement il y a les arcs, les
javelots, les massues des primitifs, mais aussi des engins
ultra-modernes : tubes inframauves, pistolets à rayon paralysant, etc.


Cet armement de haute technique a été conquis sur les
Obgaars-Parfaits, au cours de combats acharnés, d’incursions dans les faubourgs
des cités qui sont désormais sous la coupe des hommes aux pierres noires.


Les sauvages, Obgaars normaux ou Extra-planétaires, perdent
beaucoup des leurs dans ces batailles inégales. Du moins infligent-ils aussi
quelques revers à leurs ennemis. Ils détruisent parfois des bases, des usines,
ils abattent ces humains trop sains, trop solides, qu’il faut frapper fort pour
parvenir à blesser ou à tuer.


Mais ils n’abandonnent pas, bien convaincus qu’ils finiront
un jour ou l’autre, sous le soleil noir de Kaïrakar, à en finir avec cette
force contre nature.


H'logar n’a guère eu de peine à convaincre les primitifs de
la valeur du plan conçu par le sage Aw’toor. La donnée en est simple, comme
toutes les grandes choses.


C’est risqué, sans doute, démentiel, tous en conviennent.


Mais nous n’avons plus le choix. Ou les Parfaits finiront
par asservir les derniers clans des jungles et à étendre leur domination sur
d’autres planètes, ou nous réussirons à les détruire.


Pour ma part, je ne demande qu’à le croire. Toutefois, je
regrette ma bague truquée. Si je pouvais encore correspondre avec Robin Muscat…


Mais je me dis que, de toute façon, après le passage dans
le trou noir et cette émersion dans une zone totalement ignorée de la Galaxie,
il y aurait peu de chances pour que je puisse encore converser avec lui en
duplex, car il est douteux que les ondes soient capables de franchir de telles
distances, et surtout de pareils gouffres.


Que me réserve l’avenir ?


Reviendrai-je jamais vers le système solaire ?
Retrouverai-je Gerda ? Je commence sérieusement à en douter.


Mon idéal, désormais, c’est de vivre ici et de consacrer
mes forces à lutter contre ces Parfaits, trop parfaits. Et puis je pense à
Yves. Qu’en ont-ils fait, après sa fossilisation ? On chuchote qu’il
existe, dans la cité-capitale, une sorte de réserve des humains ainsi momifiés
vivants, en attente de nouvelle vie. Sans doute est-il parmi ces… puis-je dire
ces victimes ? À son réveil, il sera devenu un de ces monstres
insensibles, ces supérieurs dénués de tout sentiment qui ne songent qu’à
l’asservissement des créatures de chair et de sang, de cœur et d’âme.


J’en ai parlé avec H'logar. Lui, de son côté, pense que sa
compagne chérie, l’Antarésienne Ly’zial, doit avoir subi un sort semblable.
Malheureusement, nous ne savons pas combien de temps dure ce qu’on peut appeler
l’incubation avant la résurgence de vie animée. Les fossilisés restent-ils des
semaines, des mois, ou plus, avant d’être rappelés à la conscience ?
Aw’toor lui-même n’en a rien dit.


En attendant, l’heure n’est qu’à l’aventure insensée que
nous tentons. En dépit de son côté abracadabrant, les primitifs l’ont entamée
sans tergiversations. Ils font confiance à H'logar, qui a su mener un oiseau de
pierre sans préparation particulière. Et, au-delà de la mort, ils croient à la
sagesse d’Aw’toor.


Dans chaque pirogue, il y a un paquet soigneusement
enveloppé, et que chacun d’entre nous évite de toucher, au maximum.


Dans ces paquets, des gemmes. Ces pierres noires nocives
pour les hommes de vie normale, et qui deviennent des stimulants quasi
indispensables à la vie artificielle et inhumaine des Obgaars-Parfaits.


Des pierres qui ont été arrachées aux corps des Parfaits
abattus dans les batailles, enlevées lors des razzias déclenchées contre leurs
comptoirs les plus proches des jungles.


Les primitifs n’en ignorent pas les dangers, et ils les
gardaient sans trop savoir pourquoi, évitant de les manipuler. H'logar leur en
a révélé le prodigieux intérêt. Aussi le clan nous a-t-il confié la totalité de
ce bizarre butin.


Les pirogues avancent. Je me demande si je parviendrai
jamais à me sentir à l'aise dans cette lumière. Certes, je vois les étoiles, et
le ciel, toujours profondément noir, n’est plus envahi par les méduses de feu.
Mais au fur et à mesure que notre flottille approche de la région volcanique,
les pilotes redoublent d’attention et ne cessent de nous recommander la
prudence.


Les cratères, en effet, sont presque perpétuellement en éruption,
et répandent jusque dans les eaux du lac des torrents de lave, dont la
rencontre serait périlleuse pour nous.


Parfois, sous la voûte sombre, nous entendons siffler une
pierre. Les visages alors s’éclairent. Projetées des cratères, ou propulsées seulement
par la force tellurique si particulière de Kaïrakar, c’est la preuve que, si
l’hypothèse du vieil Aw’toor est valable, nous allons pouvoir tenter notre
attaque de l’ennemi.


D’ailleurs, ce ne sont pas seulement des cailloux qui
volent ainsi. Des rocs de dimensions appréciables sillonnent le ciel. À une ou
deux reprises, nous avons même aperçu de ces banquises volantes semblables à
celle qui a détruit notre oiseau de pierre.


Un pilote se lève, montre quelque chose au loin. Tous les
regards s’y portent et, un instant après, la petite flotte a dévié vers la
gauche.


Le grand lac est strié en surface par une sorte de langue
de flammes qui s’étend tel un long serpent aux méandres capricieux.


Un flux de lave… qui dégage des fumerolles
caractéristiques. Les pirogues doivent l’éviter à tout prix, mais non pas pour
cela rebrousser chemin. Ce que nous devons atteindre se trouve dans le massif
volcanique.


On contourne cette région inquiétante et les sillages
exécutent de grands arcs sur les eaux que des remous provoqués par le flot
bouillant commencent à agiter. La plupart des rameurs se taisent et appuient,
les dents serrées, sur les pagaies.


Les pilotes, eux, demeurent tout à leur mission. Tous
savent que nous allons avoir à affronter, qu’on le veuille ou non, le péril
volcanique, ces coulées n’étant que trop fréquentes et bien connues des
primitifs qui naviguent souvent sur ces eaux, soit pour pêcher, soit
quelquefois pour repérer les avances des commandos de Parfaits cherchant à en
finir avec ce maquis qui refuse leur domination.


Des pierres énormes passent encore. Je les suis du regard.


J’ai appris à les connaître. Je me demande dans quelle
mesure le projet fou aboutira, puisque ces rocs aériens doivent en être le
principal élément.


Cependant, les montagnes semblent se rapprocher, avec les
points ignivomes qui les couronnent pour la plupart. Le soleil noir de Kaïrakar
est presque couché, mais cela ne change guère la luminosité si particulière.
Dans ce monde, on ne distingue pratiquement pas le jour de la nuit et on vit en
permanence dans ce noir éclairant sous ces flambeaux que constituent les
étoiles, lesquelles ne disparaissent jamais.


Et puis, en notre situation, nous commençons à être
sérieusement baignés par les reflets des cratères, dont certains lancent des
panaches de fumée, noire sans doute, mais fortement éclairée par la lueur des
matières en ignition.


Les pirogues font des ombres noires et rouges et nous
apercevons encore des ruisseaux de feu descendant lentement, d’abord au flanc
des monts, puis s’engouffrant dans les eaux du lac qui sifflent, bouillonnent,
se volatilisent au contact en dégageant d’épais nuages de vapeur.


Bientôt, nous ne pourrons plus éviter ces écueils d’un
genre exceptionnel. Nos pirogues doivent nous amener au pied de la chaîne et elle
n’est accessible, hors le versant du lac, qu’après un voyage interminable dans
une zone quasi impraticable, non seulement par son aspect escarpé, mais encore
par les pluies de lave qui y dégringolent avec plus de facilité que vers les
eaux.


C’est pour cela qu’en dépit du danger réel qui nous menace,
les anciens du clan en mettant sur pied l’expédition, ont décidé d’aborder en
pirogues.


La chaleur devient étouffante. Le soleil n’est presque plus
qu’un souvenir mais une fois encore, je constate qu’il n’a pratiquement pas
emmené avec lui la lumière d’ombre qui baigne Kaïrakar.


Partout, règne cette luminosité que je me suis mis à haïr,
et qui sera mon lot désormais, je ne le redoute que trop.


Ce n’est plus un ruisseau de flammes qui coule lentement
vers l’immense lac, c’est deux, trois, dix. La lave brûlante jaillit
spasmodiquement de plusieurs montagnes, et cela forme un spectacle féerique, à
la majesté tragique.


Une véritable tempête se crée sur les eaux, sous
l’impulsion de ces masses visqueuses et flamboyantes qui perturbent la sérénité
des ondes. Les pirogues commencent à danser littéralement, mais les Obgaars
retournés à l’état sauvage ne reculent pas pour cela. Conscients du sens de
leur mission, ils pagayent avec fureur et les pilotes redoublent de vigilance.
Les longues barques louvoient au travers de ces langues de feu qui paraissent
repousser le front des eaux. Nous ne sommes pas encore au rivage, dont un mille
semble nous séparer. Nous pesons sur les avirons, la navigation est de plus en
plus délicate et nous ruisselons tant l’atroce chaleur dégagée, les nuages de
vapeur brûlante, augmentent sans cesse la thermie générale déjà entretenue par
les brasiers proches des cratères.


La fumée engendrée par les volcans forme maintenant une
véritable voûte au-dessus de nous et estompe la clarté des astres. C’est une
sorte de plafond rouge, pesant, mouvant, qui nous écrase et que traverse
parfois, météore inattendu, un de ces rochers volants que nous allons tenter de
conquérir.


Un hurlement, auquel répondent d’autres hurlements.


Je suis glacé jusqu’aux moelles mais comme je fais mine de
relever la tête, de chercher à voir, le pilote me rappelle à l’ordre.


Soumis, je baisse la tête, terrifié, mais soucieux d’obéir.
Non ! nous n’irons pas porter secours à nos malheureux camarades qui
périssent, leur pirogue ayant été atteinte, sans doute par quelque remous
sous-marin, par une résurgence de lave qui a crevé la surface et soulève
littéralement l’embarcation, comme sur le dos d’un monstre aquatique.


Mais ce monstre serait de feu et je vois malgré tout
l’embarcation qui chavire, projetant dans le torrent de boue incandescente ses
malheureux occupants.


Puis tout se perd dans un tourbillon d’eau et de feu, et un
nuage spontané de vapeur nivelle l’endroit de la catastrophe.


Quatre pirogues seulement abordent donc, un peu plus tard,
après avoir échappé à dix reprises aux perfidies des éléments qui combinent le
feu et l’eau contre la volonté des hommes.


On tire les embarcations sur le rivage, tentant de les
mettre à l’abri, de façon d’ailleurs très relative.


Il est certain que nul ne se risque jamais dans cette zone,
peut-être vierge de tout pas humain. De mémoire d’homme, les Obgaars la
considéraient comme maudite et il ne fait aucun doute que les Parfaits n’ont
nul intérêt à venir par ici.


Jamais, d’autre part, les primitifs d’aucun clan n’ont
songé à ce qu’a suggéré Aw’toor mourant. Si bien que ce qui menace nos bateaux,
ce n’est pas d’être aperçus, mais surtout les atteintes des coulées de lave.


Nos pilotes, véritables chefs de l’expédition, choisissent,
d’après le terrain les coins qui leur semblent les mieux abrités, là où nulle
trace de la boue flamboyante ne se découvre, ce qui laisse à penser que les
éruptions provoquent des fleuves de feu selon certains accidents de terrain,
toujours les mêmes.


On peut nous voir du ciel, mais les avions des Parfaits ne
doivent pas souvent survoler les volcans. La sécurité est donc possible.


Une petite halte. On se repose, on se restaure.


La lumière d’ombre domine. H'logar est songeur. Plus nous
approchons du moment où nous allons tenter un assaut, plus il pense à Ly’zial.


Je l’encourage. Puisqu’elle a été choisie pour devenir à
son tour une Parfaite, il est au moins sûr qu’elle est vivante.


— Mais si elle devient… comme eux ? m’objecte pour
la vingtième fois cet amant apeuré.


C’est vrai. Fossilisée puis ressuscitée par un procédé dont
nous ne savons à peu près rien, ne sera-t-elle pas devenue une de ces créatures
dénuées de sensibilité, joli robot femelle à la chair désirable mais au sentiment
absent ?


Et je n’ose plus rien dire pour stimuler H'logar.


On repart. Cette fois, il faut tenter l’ascension du massif
et on choisit une des montagnes qui, du moins présentement, n’est pas en
ignition.


La montée est pénible. L’air demeure brûlant et nos
silhouettes se découpent dans la lumière, plus rouge que noire maintenant, qui
règne par ici.


Des rochers volants passent au-dessus de nous…










CHAPITRE VII


Un sol sans cesse frémissant, agité de séismes miniatures
qui provoquent des fissures, des bouillonnements de cendres, par instants des
jets de pierres.


Et quelquefois aussi ces pierres s’envolent.


Le plateau est immense, avec un relief tourmenté, sorte de
creuset géant où les forces démoniaques du sous-sol se sont donné rendez-vous,
avec une couronne magistrale faite de dix volcans qui encerclent cette région
damnée.


La chaleur est intense et les hommes, presque nus, ont
peine à la supporter.


Il faut, cependant, rester là, là où on est venu avec tant
de difficultés, là où, peut-être, existe le seul moyen de venir à bout de la
dictature des Parfaits.


H'logar et moi nous concertons avec nos quatre pilotes
restants, le cinquième ayant péri avec son équipage dans le flux de lave qui a
coulé vers le lac.


Il faut camper ici, en dépit de l’insupportable ambiance.
Les sauvages, ainsi s’appellent-ils eux-mêmes, sont décidés. D’autant que, sur
les flancs des monts environnants, dans les défilés, près des cols, accidents
de terrain abondant dans ce cirque fantastique, des points noirs apparaissent,
dans la rouge clarté qui, ici, combat sans cesse la lumière d’ombre de
Kaïrakar.


Ces points sont mouvants, défilent en théories. Ils
grossissent, deviennent des silhouettes.


Des hommes.


Nos pilotes sont satisfaits et H'logar également. Les yeux
du colosse brillent d’une joie profonde. Son appel a été entendu.


En effet, nous ne pouvions compter, au clan, que sur une
trentaine de gaillards résolus pour tenter la grande et folle aventure. C’était
peu, bien trop peu, pour tenter d’investir la capitale de Kaïrakar.


Aussi les anciens du clan ont-ils dépêché des messagers, à
travers les jungles, vers les emplacements connus où se sont retranchés
d’autres Obgaars rebelles à la folie antihumaine des Parfaits, et aussi de ces
Extra-planétaires qui, ceux-là, sont à peu près tous évadés des bagnes ou des
ateliers de contrainte.


Un grand courant mystérieux s’est répandu parmi les
barbares par force qui vivent dans les maquis de la planète. De courageux
isolés ont quitté notre camp, les uns par terre, les autres par eau. Ils ne
sont pas allés vers les volcans, mais, soit dans les massifs montagneux non
ignivomes, soit en remontant les divers cours d’eau qui se jettent dans le
grand lac, ils ont contacté les chefs des tribus sauvages formées par les
échappés à la folle technologie des Parfaits.


On aurait pu tenter des contacts par radio, primitifs ou
non nos barbares possédant tout de même quelques appareils arrachés à la race
supérieure.


Mais les émissions risquant d’être interceptées, on a
préféré le système ancestral du messager qui, au risque de sa vie, s’élance à
travers monts et vallées, étendues d’eau et ravins abrupts.


Nous savons maintenant que ce ne fut pas en vain et que la
plupart de nos envoyés ont réussi. Car ceux qui arrivent, dans des azimuts
divers, représentant la majorité des clans sauvages, viennent se joindre à
nous, subjugués par la perspective d’une action libératrice si insensée
puisse-t-elle paraître au premier abord.


D’ores et déjà H'logar a expliqué ce qu’il voulait tenter,
d’après les directives précises léguées par le vieil Aw’toor. Quelques essais
ont été assez décevants mais nos gars sont bien décidés à poursuivre.


Les guerriers des autres clans commencent à arriver et les
jonctions se font entre pilotes d’abord, entre hommes, après les premiers
échanges.


Bientôt, grâce au dévouement des messagers, il y a plus de
cinq cents hommes, tous jeunes et résolus, tous solides et téméraires, amenés
par des anciens experts dans la pratique des terrains accidentés et perfides de
Kaïrakar.


Longuement, on discute. H'logar et nos pilotes ont expliqué
le plan, précisé le mode effarant qu’on va utiliser pour foncer sur la
capitale.


Chaque délégation, sur les injonctions des messagers, a
amené sa réserve de gemmes noires. Il est curieux de constater que ces pierres,
si redoutées, si nocives, et dont nul n’ignore les redoutables effets sur la
nature humaine, existent en possession de tous les révoltés. Ils les ont prises
sur les corps des Parfaits qu’ils ont abattus au cours des engagements,
dérobées dans les constructions qu’ils ont attaquées. Ils les gardent
farouchement, tout en les plaçant en des lieux un peu écartés afin d’en éviter
les radiations.


Ceux qui les amènent s’en méfient et ne les ont apportées
qu’avec une répugnance bien visible. D’aucuns les portent même dans des sacs placés
au bout de longues perches, afin de ne jamais les approcher.


Pourtant, ainsi que l’explique H'logar, il va falloir y
toucher, apprendre à les manipuler, cela fait partie de l’action et des dangers
du combat.


Alors l’entraînement commence.


Il y a, dans le cirque, des milliers de rocs formés de
cette matière poreuse, très légère, analogue à la pierre ponce, et dont les
Obgaars depuis longtemps ont su se servir. Mais les Parfaits sont allés plus
loin et ont conçu les oiseaux de pierre, à la fois si simples et si efficaces.


Nous ne pouvons ici fabriquer des engins semblables aux
oiseaux. L’outillage fait défaut. Du moins les rocs feront-ils l’affaire.


De quoi s’agit-il ? Nous savons maintenant que les
radiations de pierres noires, orientées empiriquement de façon à contrer la
puissance inouïe du monopole lequel est situé pratiquement sous nos pieds dans
le sein de la planète, sont susceptibles d’amener les roches à la lévitation.


C’est le principe des oiseaux de pierre, qui ne font
qu’utiliser l’envolée spontanée des rocs propulsés par la force volcanique.


Mais – nous le voyons souvent d’ici – la plupart
des rocs projetés par les cratères retombent normalement, quelquefois cependant
après avoir paru flotter pendant quelques instants. Le phénomène s’explique.
Ces rocs sont saisis par ces multiples courants abondant sur Kaïrakar, mais
échappent à l’action du monopole alors que d’autres, soutenus par le formidable
magnétisme, poursuivent leur randonnée aérienne au hasard.


Ce qui importe pour nous, c’est l’utilisation de ces forces
aveugles, et leur adaptation rationnelle à un système à la fois locomoteur et
belliqueux.


Sur ce terrain instable, où parfois naissent des cratères
ou des geysers, la grande préparation se poursuit, dans des conditions vitales
atroces.


Mais les révoltés tiennent bon.


Il y a eu des victimes à plusieurs reprises. Parfois, ces
lézardes flamboyantes, crevassant soudain le sol, ont englouti un ou deux de
nos hommes. À d’autres moments, ce fut en tentant l’envol des roches qu’on a pu
déplorer des morts, les manœuvres se soldant fréquemment par des chutes
brutales.


Cependant, petit à petit, nous progressons vers le but. De
jeunes sauvages enthousiastes ont réussi à faire décoller convenablement
quelques rochers en provoquant la réaction magnétique avec les gemmes noires.
Ils s’accoutument à manipuler les dangereuses pierres, commencent à connaître
leurs effets, le plus souvent imprévisibles, sur la roche poreuse.


Chaque envolée a été saluée par des hurlements frénétiques
et, en dépit des désastres, de la rigueur du climat infernal, des pertes subies
par nos troupes, l’espoir renaît.


Nous vivons dans une chaleur pesante, l’air brûle et est en
permanence sursaturé d’une poussière volcanique faite des cendres jaillissant
des cratères.


C’est épuisant, mais exaltant aussi. Nous parvenons à faire
voler des rocs.


Il faut, maintenant, savoir les diriger à volonté. Et si
nous y parvenons…


H'logar, comme moi, devient frénétique. On dirait que la
fatigue physique, les épreuves, n’ont aucune prise sur sa robuste nature. Quant
à moi, je suis jeune et toujours ardent. C’est dur, mais je ne me plains pas.


Sur cette planète perdue où le soleil semble un charbon, où
la lumière n’est rouge, comme ici, qu’à défaut des rayons noirs de cet astre
fantôme, loin du monde où je suis né et sans grand espoir d’y revenir, j’ai
trouvé ma raison de vivre.


La lutte !


Je fais également quelques progrès dans le maniement des
rocs. J’ai réussi à plusieurs reprises des envolées satisfaisantes et j’ai à
peu près dirigé l’énorme bloc que je chevauchais entre les pitons enflammés qui
encerclent le plateau.


H'logar me gratifie de formidables claques à mon retour,
ponctuant cela de son énorme rire. Je sais que, malgré tout et sous réserve de
craintes certaines, il espère retrouver Ly’zial.


Je pense souvent, et nombre des primitifs comme moi, à ce
Roi Inconnu, notre adversaire numéro un, celui que les Parfaits ont élu, qui
règne, croit-on, dans une construction monumentale dominant la ville que nous
nous promettons d’investir.


Quel est ce super-Parfait ? Nul n’en sait rien. Il est
le détenteur de la loi, cette loi instaurée par la race des fossilisés
ressuscités, de ces hyper-hommes insensibles, quasi immortels, méprisant la
pauvre petite race humaine dont nous faisons partie.


Le roi… la loi… Notre objectif est d’en finir avec cette
mascarade sinistre !


Après ?… Je me demande ce que je deviendrai mais,
comme tous ceux qui vont au combat, je me dis que peut-être le problème sera
résolu de la façon la plus simple, et qu’il n’y aura pas d’après.


Cependant, les jeunes pilotes réalisent de véritables
exploits. Certains, audacieusement, lancent les rocs qu’ils ont su discipliner
au-dessus des cratères en éruption, au mépris des défenses des anciens.
Qu’importe ! Ils reviennent sains et saufs, maculés de cendres, ruisselant
de sueur, littéralement cuits, mais souriants, épanouis, parce qu’ils ont
dompté la matière.


On poursuit l’entraînement. H'logar a formé vingt
moniteurs, avec les plus adroits de ces jeunes gens. Maintenant, les rocs,
mieux dirigés, s’envolent pratiquement sur ordre, quand les gemmes noires sont
correctement utilisées, et nous commençons à voir se dessiner un formidable
commando.


Un jour – un de ces jours de Kaïrakar, sous l’astre
noir – tout est prêt.


Près de quatre cents combattants, auxquels on a confié à la
fois les armes primitives et les armes techniques arrachées aux Parfaits, sont
aux ordres des anciens qui ont décidé le grand départ.


Le sol vibre sous nos pas, toujours brûlant. Deux des
volcans lancent vers le ciel des torrents de flammes. Jamais les Parfaits ne
pourraient supposer que, dans cet enfer, leurs victimes sont en train de leur
préparer la plus redoutable des surprises.


Parfaitement disciplinée, la troupe obéit à ses chefs et
H'logar lui-même a reçu la lourde responsabilité de guider l’expédition.


Je le suivrai, un peu en retrait, ayant l’insigne honneur
de figurer parmi ses lieutenants.


Un des anciens qui restent sur le plateau va donner le
signal du départ.


Et c’est l’envol.


Par vagues de dix, les roches s’envolent. Maintenant, nous
avons acquis une dextérité remarquable. Sur ces coursiers informes, l’œil
brillant, le cœur animé d’une ardeur sans égale, les membres de ce commando
aérien prennent leur vol tour à tour et la formation s’effectue au-dessus de la
chaîne ignivome.


Les anciens suivent avec un regard non dénué d’envie ces
jeunes gens qui vont se battre pour une cause qui est plus que planétaire, une
cause qui intéresse toutes les humanités.


Les roches volantes forment maintenant, dans le ciel noir
et rouge, un véritable nuage qui supporte quatre cents gars décidés.


Obéissant aux signaux de H’logar, l’escadre évolue, tourne,
survole le lac, pique vers l’horizon, vers la victoire ou vers la mort…










TROISIÈME PARTIE


LES MYSTÈRES DE KAÏRAKAR.


L’orgueilleuse cité de Kaïrakar, capitale de la planète,
dresse ses coupoles, ses tours, ses buildings, sous l’astre noir qui descend,
s’estompe à l’horizon, laissant toujours cette clarté crépusculaire, lumière
d’ombre qui est l’apanage de cette zone particulière d’au-delà des trous noirs
de l’espace.


Pas plus de nuit que de jour donc, mais comme partout dans
les galaxies, le mouvement solaire rythme la vie. Kaïrakar s’endort.


Les innombrables esclaves, ouvriers, techniciens,
serviteurs, ont droit à un peu de repos après de harassantes journées. Par
dizaines de milliers, ils se retirent dans les réduits, ou les dortoirs, qui
leur sont assignés.


Les Parfaits, eux, ont besoin de peu de sommeil eu égard à
leur biophysiologie exceptionnelle. Ils vont, comme chaque soir, se livrer aux
plaisirs, à l’orgie, sous la protection de ceux d’entre eux chargés de la
milice, appuyés d’ailleurs par une véritable armée de robots.


Sur une colline totalement recouverte de constructions,
domine un immense édifice d’architecture indéterminée, ancien palais des
souverains de Kaïrakar qui, lors des époques heureuses, était de proportions
assez modestes.


Mais les Parfaits en ont fait un gigantesque amoncellement
de bâtiments divers, avec plusieurs dômes dont le majeur abrite, dit-on avec
plus de terreur que de respect, le maître absolu du monde des pierres noires,
le Roi Inconnu, ce monarque dont nul ne sait rien, qu’on ne voit jamais, et
dont la seule évocation plonge les Obgaars normaux comme les Extra-planétaires
dans un état d’anxiété.


Le Roi Inconnu est là, avec ses Tables de la Loi, cette loi
qui prétend conférer aux Parfaits la domination, non seulement sur Kaïrakar
mais, en une vanité démentielle, sur la Galaxie entière.


Selon cette loi, une race humanoïde neuve, petit à petit,
parviendra à donner à l’homme, pour peu qu’il soit soumis à la mutation
robot-fossile-résurrection scientifique, la place d’un dieu dans l’univers.


Et ceux qui jugent cette prétention à sa juste valeur sont
tout de même soumis, asservis, écrasés par les Parfaits-Obgaars, lesquels, il
faut le reconnaître, ont agi de main de maître.


La sombre clarté règne. La ville retourne au silence et ses
étranges flambeaux au néon magnétique combattent ces semi-ténèbres par des
radiations qui peuvent évoquer pour celui venu des mondes baignés par les
soleils, la lumière funèbre des veillées de deuil.


Sous le ciel tendu de noir, quelque chose se produit
soudain.


Les miliciens prêtent l’oreille, les robots sont en état
d’alerte. Les barrières d’ondes disposées autour et au-dessus de la cité ont été
touchées par des objets insolites.


Les hyperadars font rapidement le point et les Parfaits du
service de garde comprennent, ou croient comprendre.


Un véritable train de roches volantes va passer au-dessus
de la ville.


Ce n’est pas un phénomène absolument nouveau, les courants
telluriques si spéciaux de Kaïrakar provoquant parfois de tels incidents.
Seulement, ce qui est remarquable, c’est que cette fois il ne s’agit pas d’un
essaim de pierraille de petites dimensions, avec quelques rocs plus importants.
On repère une véritable escadre faite de rochers énormes et qui ne circulent
pas en formation capricieuse comme cela se produit quand, du domaine des
volcans, les pierres sont projetées à travers l’atmosphère.


Les écrans des radars reflètent ces étranges assemblages de
lourdes pierres volantes, arrivant en vagues successives et semblant toutes
parfaitement axées sur la ville même.


Mieux que cela : directement sur l’édifice majestueux
et grotesque où se cache le Roi Inconnu.


C’est assez exceptionnel pour que les chefs de la milice
songent qu’il va falloir suivre le phénomène de près.


Un prompt branle-bas met sur pied l’équipe de protection.
Robots, mobots, sont mobilisés. Les lance-missiles se braquent. Les avions de
chasse roulent sur les pistes. Les canons à rayon désintégrateur se règlent.


Trois oiseaux de pierre, montés par des pilotes experts
appuyés de quelques tireurs d’élite sont envoyés à la rencontre de cet
invraisemblable vol de rochers.


Dans quelques minutes, si la formation poursuit sa marche,
qui paraît incompréhensiblement régulière, il faudra ouvrir le feu, car cette
progression risquera de parvenir jusqu’à la ville.


C’est alors qu’un grand cri s’élève, qu’une rumeur immense
jaillie de milliers et de milliers de poitrines humaines, perturbe soudain la
sérénité bien factice du repos à Kaïrakar.


Et ceux qui hurlent ainsi, qui grondent de colère, de rage,
ceux qui menacent, ceux qui se révoltent enfin, ne sont pas, ne peuvent pas
être des Parfaits, lesquels dans leur orgueilleuse condition sont bien
incapables de réactions aussi spontanées, aussi naturelles.


Un mot d’ordre mystérieux a circulé et d’un seul coup, le
peuple formidable de ces esclaves, de ces travailleurs, de ces machines de
chair sur lesquelles pèse la poigne inhumaine des Parfaits, se dresse comme un
seul homme, hurlant sa rébellion, son droit à la vie, son désir ardent de
retrouver, avec les monarques légitimes de Kaïrakar, une vie simple et libre,
sous le soleil noir qui est, depuis l’éternité, cette lumière d’ombre que les
Obgaars vénèrent parce qu’elle est la leur.


Si bien que le dispositif d’alerte se trouve brusquement
compromis. On en oublie presque les préparatifs de combat qui devaient anéantir
l’escadre ahurissante des roches volantes pour concentrer toutes les forces qui
doivent réprimer sans retard cette révolte d’esclaves.


Que s’est-il passé ?


Les anciens du clan qui avaient recueilli Axel Forest et
H'logar, le Terrien et l’Antarésien, avaient longuement étudié le plan proposé
par ce dernier.


Ils avaient admis la possibilité d’attaquer la demeure du
Roi Inconnu au moyen des rochers volants et l’investissement éventuel de cette
forteresse par un nombreux commando formé avec les meilleurs hommes de divers
clans.


Toutefois, les difficultés de l’entreprise ne leur
échappaient pas.


On avait estimé que les rochers, si bien dirigés
soient-ils, étaient d’une contexture assez légère et auraient peine à entamer
les coupoles, qu’on croyait métalliques. Aussi était-il indispensable
d’utiliser les rayons désintégrants dont, par bonheur, on possédait un certain
nombre de générateurs.


Ensuite, et même si l’expédition réussissait cette première
manche, il fallait tenir compte des pertes éventuelles, hélas inévitables. Si
bien que les sages en envoyant des messagers à tous les groupes de rebelles des
maquis, avaient également dépêché leurs envoyés vers la capitale et les
agglomérations d’alentour.


Les contacts secrets avaient parfaitement réussi. Les
Parfaits, en dépit d’une organisation subtile, ne pouvaient pas tenir
totalement sous leur coupe en permanence des centaines de milliers d’individus.


De bouche à oreille, l’histoire s’était répandue.


Désormais, les esclaves étaient prêts, dès que l’alerte
serait donnée. De quoi s’agissait-il ? De faire éclater le dispositif
formidable des Parfaits lors de l’attaque du palais.


Et c’est ce qui se produisait.


Ce peuple enchaîné grondait soudain et, dans tous les
immeubles, dans tous les baraquements, les hangars, partout où ils étaient
censés dormir, Obgaars et Extra-planétaires se levaient, hurlant, brandissant
tout ce qu’ils avaient pu mettre de côté pour leur servir d’armes.


Les outils, les armes blanches abondaient, mais certains
avaient réussi à s’emparer de réserves d’engins meurtriers. L’apparition de
l’escadre volante avait été le signal, et déjà une grande partie de la ville de
Kaïrakar était à feu et à sang, les Parfaits, surpris par la révolte, ne
réagissant qu’à retardement.


Ainsi qu’il avait été préconisé, on allumait force
incendies pour détourner la riposte qui allait mitrailler les combattants
aériens.


Les trois oiseaux de pierre expédiés en éclaireurs avaient
été pulvérisés par les inframauves que les sauvages avaient pu se procurer. Du
moins, l’un d’eux avant de succomber, avait-il pu envoyer chez les podestats de
la cité un suprême message annonçant cette nouvelle effarante : les roches
volantes servaient de coursiers à une horde armée, composée évidemment de
barbares, mais qui se ruaient littéralement vers le domaine du Roi Inconnu.


On tentait de mettre en place le réseau d’ondes protectrices,
et ce pour s’apercevoir que des mains criminelles l’avaient saboté.


Dans la confusion totale, des centaines d’esclaves avaient
déjà péri, les Parfaits commençant à se reprendre et utilisant un armement
redoutable dont ils possédaient un très important stock.


Mais les révoltés étaient de ceux qui n’ont plus rien à
perdre, et ils se battaient tous avec l’énergie des asservis qui préfèrent
périr que de retomber sous la coupe de l’adversaire.


Aussi, dans la ville, les Parfaits avaient-ils des
difficultés inouïes alors qu’ils avaient pu croire que les Obgaars normaux,
comme tous ceux qu’ils avaient raflés sur d’autres planètes, leur étaient
soumis à jamais.


Des usines flambaient, ainsi que plusieurs quartiers de la
cité. Des explosions se faisaient entendre un peu partout, et les sabotages
s’avéraient nombreux, le mot d’ordre ayant circulé avec une foudroyante
rapidité et tous ceux qui occupaient un poste important, quoique toujours
subalterne, avaient fait de la bonne besogne, œuvrant pour paralyser, au bon
moment, l’armature prestigieuse mise en place par les Parfaits.


Pendant que la bataille faisait rage, dans la lueur, rouge
celle-là, des innombrables brasiers qui désolaient la ville, l’escadre, n’étant
pas arrêtée par le réseau d’ondes, arrivait vers les coupoles de la grande
bâtisse centrale.


H’logar, fort des instructions des plus sages barbares,
avait disposé en avant de sa formation un nombre important de ces coursiers
volants montés par des guerriers munis de pistolets dés intégrateurs, à feu
inframauve ou à feu atomique.


Si bien que la première vague qui commença à tournoyer
autour des hautes coupoles cribla littéralement les dômes de traits fulgurants
mauves ou pourpres, dont l’effet s’avéra des plus efficaces.


La gigantesque bâtisse était en effet recouverte de métal,
mais le prodigieux armement en eut promptement raison. Les coupoles,
déchiquetées, éventrées, en grande partie pulvérisées, s’effondrèrent en
quelques instants. Des rocs percutaient parfois les plus hautes murailles ou
les coupoles elles-mêmes. Ainsi que l’avait prévu le conseil des anciens,
c’était l’éclatement, la pierre, assez fragile eu égard à son origine
volcanique, ne résistant pas au choc.


Alors, c’était la chute, la mort pour le malheureux qui
l’avait menée jusqu’au lieu du combat, et on voyait un pauvre corps disloqué
qui tombait, souvent dans un nuage de pierraille ou un tourbillon de feu.


D’autre part, les missiles ne pouvant agir au-dessus de la
ville, déjà assez menacée ainsi, les Parfaits avaient-ils envoyé non plus de simples
oiseaux de pierre mais des avions, métalliques ceux-là, bien armés, et un
formidable duel aérien s’engageait entre les cuirassés du ciel et la multitude
des roches volantes, plus légères, plus maniables, susceptibles de harceler les
énormes cockpits et de les cribler de traits fulgurants ou désintégrants.


Souvent, la masse même d’un grand avion de combat écrasait
plusieurs roches avec leurs pilotes, ou ses feux en atteignaient quelques-unes.


Mais la vitesse même atteinte par ces géants aériens était
un handicap, leur lancée les projetant à plusieurs milles, ce qui faisait
perdre chaque fois un temps précieux. Temps que les kamikazes du commando
mettaient à profit.


L’investissement du palais commençait. Les brèches énormes
pratiquées dans les coupoles, ce qui avait été prévu dans le plan, permettaient
aux chevaliers aériens de s’y engouffrer avec leurs étranges montures informes.


La cité tout entière s’embrasait. Il y avait déjà des
milliers de morts, mais les Parfaits devaient reculer, stupéfaits de cette
révolte qui prenait des proportions gigantesques.


Il leur semblait, et ils ne comprenaient pas, que désormais
il n’y avait plus à Kaïrakar un seul individu non Parfait qui ne fut en état de
rébellion et ne prêtât la main à ses compagnons de misère.


Les femmes, les enfants les plus évolués s’en mêlaient
également, soutenant et ravitaillant les combattants, et les gosses, surtout,
se faisant un jeu de porter l’incendie à travers les centres réputés pour
servir de demeures ou de lieux de plaisir à la race des tenants des pierres
noires.


Un grand souffle passait. Un hurlement général s’élevait
vers le ciel noir et rouge.


Des messages parvenaient au pouvoir central. Partout, dans
toutes les villes de Kaïrakar, c’était la révolte. Et en plusieurs points, la
radio et la télé étaient aux mains des rebelles, sans compter certains centres
stratégiques, des aérodromes, des blockhaus.


Tout le pouvoir des Parfaits s’effondrait et eux-mêmes,
circonvenus dans leur pseudo-immortalité, constataient que maints d’entre eux périssaient,
démantibulés, désintégrés, ou simplement assommés par cet océan humain en
colère.


Dans une des coupoles du palais, désormais éventrée et à
ciel ouvert, plusieurs membres du commando s’étaient introduits grâce à leurs
engins volants, et descendaient, l’arme au poing, prêts à se battre encore.


H’logar était de ceux-là. Ainsi d’ailleurs qu’Axel Forest,
avec quelques-uns parmi les plus audacieux.


— Terrien, gronda H'logar, nous y sommes !


— Oui, riposta Axel. Cherche Ly’zial. Moi, je veux
aller jusqu’au Roi Inconnu !










CHAPITRE II


J’avance. Je suis décidé. Qu’ai-je à perdre, sinon la vie,
encore que je n’aie aucune envie de mourir. Simplement, je me dis que je ne
retomberai pas dans les rets des Obgaars-Parfaits, voilà tout.


Certes, je ne possède pas, comme H'logar, le stimulant
prodigieux qui s’appelle amour. Lui, je le sais, il est à la quête de la femme
aimée, celle que l’ennemi lui a ravie pour une de ses monstrueuses expériences.
Nul ne l’ignore plus, afin d’augmenter le potentiel de la race supérieure, ceux
de Kaïrakar sélectionnent leurs victimes. Tout comme les vampires de la fable
contaminent leurs proies de telle sorte qu’elles adoptent leur nature, ils
agissent sur les plus beaux et les plus sains de leurs captifs, ou captives,
afin de les amener à prendre rang parmi eux.


Moi, je lutte pour moi. Pour les autres aussi en général,
pour cette liberté qui ne saurait exister que dans un monde humain, simple, et
dans l’ordre. Ordre consenti, à l’exclusion des dictatures.


Je pense bien aussi à Yves Kennec. Si je pouvais le sauver,
lui…


Notre groupe a mis pied à terre. Les roches volantes,
docilement, ont obéi à nos directives et, sous l’impulsion du magnétisme
contraire des gemmes noires et des courants de la planète, ont touché le sol à
l’intérieur de la coupole démolie.


Ce ne sont plus que de simples rochers volcaniques. Nous,
nous avançons…


Nous ne sommes plus que des guerriers barbares, à cela près
que nous gardons avec nous quelques-unes de ces armes engendrées par ce qu’on
nomme les civilisations.


Nous progressons avec une certaine circonspection. On le
sait, les Parfaits, héritant de la science obgaar, ont dû prendre des
précautions autour du Roi Inconnu.


Toutefois, dans ces ruines, c’est le désert. Des piliers
effondrés, des murs éventrés et, très haut au-dessus de nous, une partie
seulement de la coupole, avec cette grande ouverture à ciel ouvert.


Un ciel où le drame se joue toujours. Parfois, un
chasseur-bombardier passe comme un tonnerre, et on découvre aussi l’essaim des
derniers rochers volants, montés par d’audacieux kamikazes, qui „ parfois
n’hésitent pas à se jeter contre le monstre, afin, au dernier moment, de
l’attaquer au rayon fulgurant, ce qui entraîne une avarie, voire même la
destruction.


Les rumeurs de la cité en folie sanglante parviennent
jusqu’à nous. On se bat dans Kaïrakar. On se battra jusqu’à la mort.


Il faut aider à tout prix les révoltés. Pour cela
joindre – et abattre – le Roi Inconnu, profaner à jamais l’immonde
loi établie par les Parfaits.


H'logar marche en avant de nous, le tube inframauve en
main. J’en possède un également. De plus, je garde une hache et un poignard à
la ceinture. Parce que des corps à corps sont possibles, sans doute même
inévitables.


Le colosse s’arrête, nous fait signe de stopper.


Les sept ou huit gars qui nous accompagnent, tout comme
moi, obéissent.


H'logar n’a pas le temps de nous renseigner sur ce qu’il
vient d’apercevoir.


Ils sont là, avançant vers nous, du pas irrésistible des
mécaniques.


Les robots !


Voilà bien les gardes qu’il fallait à ce diabolique et
mystérieux monarque de l’inconnu. Non des hommes, fussent-ils de ces Parfaits
que stimulent les infernales pierres noires. Mais des machines de métal, de
plastique, dont l’âme est remplacée par un mini-ordinateur.


Ils ressemblent à peu de chose près à tous les androïdes
fabriqués connus à travers la Galaxie. Hiératiques, insensibles, ils braquent
sur nous des tubes dont la seule vue nous épouvante.


H'logar n’a pas eu le temps de crier « à terre »
que nous y sommes tous et que nous ripostons.


Un seul de nos hommes a été touché, à demi pulvérisé par le
jet désintégrateur. Mais par contre, notre tir, réglé par l’œil humain, réalisé
par la main humaine qui vaut toutes les machines du Cosmos, ce tir fracasse,
démantibule, désintègre et ravage six magnifiques robots, chefs-d’œuvre de la
technique kaïrakarienne.


H'logar éructe son grand rire. Lui, de très près, évitant
le tube ravageur, a bravement attaqué un robot. Je l’imite, ayant rampé si près
d’un autre androïde qu’il n’a pu tirer sur moi.


Sensation folle que cette étreinte d’un homme de métal,
froid et dur, sans réaction véritablement humaine. Des gestes mécaniques, fort
bien réglés semble-t-il, produits par le mouvement de l’ordinateur qui
détermine les gestes de ce mannequin maudit.


Je connais certains points faibles. Je m’accroche au démon.
Il me saisit dans ses bras formidables. Ces pinces d’acier auxquelles nul ne
saurait jamais s’arracher. Je le sais. J’ai risqué, j’ai voulu tenter un coup
que m’a appris un des anciens du clan.


Je suis soulevé de terre, broyé dans les puissants leviers
articulés qui constituent les membres du robot.


Il serre. Il serre bêtement, mécaniquement. Parce qu’il
n’est qu’un robot. Et que son rôle de robot est de me prendre, de me serrer, de
me broyer, de me tuer de cette façon. C’est son jeu à lui, dans ce combat qui
doit donner la victoire au Roi Inconnu.


J’ai tiré mon poignard avant de me jeter en quelque sorte
dans l’étreinte du monstre métallique.


Je suffoque. Ma poitrine est dans un étau et je suis
littéralement plaqué contre ce qui est le corps proprement dit du robot. Il va
continuer lentement, posément et ne me lâchera que lorsque son
cerveau-ordinateur lui aura dit que je suis mort.


J’ai dégagé seulement mon bras gauche, le droit ayant été
promptement saisi et je tiens mon poignard, de ce membre encore libre.


La hache, à ma ceinture, est hors de portée et j’ai perdu
mon tube à rayon.


Parviendrai-je ? J’étouffe. Il serre, il serre…


Je sens que cela va craquer. Je dois avoir le visage
congestionné, les yeux hors des orbites.


J’agite désespérément mon bras, avec ce qui me reste de
forces. Je ne sais plus ce qui se passe alentour. Je vais mourir dans les
pinces de l’androïde.


Un sursaut, presque un spasme. J’aperçois, dans un
brouillard, ce qui est la tête et la base, où il devrait y avoir un cou (mais
les robots n’en possèdent pas, ils ont des cubes en guise de chef sur un torse
qui n’est qu’un autre cube plus grand).


Je vise. Parce que là, il y a un point important, sensible.
Le circuit électromagnétique passe à cet endroit.


Je halète, je sens que je bave. Mon larynx est contracté,
l’air ne passera plus.


Toc !


De la pointe du poignard j’ai touché le « cou »
du robot.


Je me retrouve au sol. Je dois y rester un instant, puis je
me relève péniblement et je regarde autour de moi.


Quatre de nos sauvages gisent sur le sol, massacrés par les
androïdes, que H'logar et les trois camarades encore debout ont enfin abattus à
coups d’inframauve et de feu thermique.


Moi je regarde ma victime. C’est le mot. J’ai
court-circuité le robot et il m’a naturellement lâché.


Il reste là, planté. Immobile à jamais. Aucun voyant ne
brille. Aucun mouvement ne se produira plus. Ce n’est qu’un tas de ferraille.


Le rire de H'logar. Ses grandes tapes amicales qui sont
presque aussi violentes que l’étreinte du démon de fer. Mais je suis vivant.


En route !


Nous ne sommes plus que cinq. Nous traversons l’immense
salle ronde qui est à la base de la coupole.


Et nous nous trouvons encore barrés dans notre avancée.


Cette fois, ils sont au moins vingt. Des robots, aussi
insensibles et irrésistibles que les autres. H'logar, en dépit de sa force,
gronde :


— Nous n’en viendrons pas à bout !


Combattre ? Oui. Mais de tels adversaires, et en
nombre…


Le bruit nous abasourdit un instant. Le feu éclate partout
et c’est plus que le fracas d’un volcan, plus qu’une avalanche.


Nous nous jetons instinctivement au sol, sous la pluie de
pierres, de ferraille, de débris de toutes sortes, sans compter des
éclaboussures sanglantes.


Et quand nous nous relevons, couverts de poussière, de
plâtras, de sang, nous comprenons.


Cette fois, ce qui restait de la coupole a éclaté. Un
énorme oiseau de pierre s’est précipité à l’intérieur et, portant sans doute un
armement intensif, a explosé.


Et toute cette masse est tombée juste sur le groupe des
androïdes, qui a été véritablement écrasé.


Un seul est debout. Déréglé, il marche encore, pantin
grotesque qui s’agite dans tous les azimuts. Sans danger.


H'logar rit. Je l’imite. Et les trois sauvages à leur tour
laissent éclater leur hilarité. Nerveux, surexcités, nous traversons ces
décombres, de la pierre, des robots détraqués et défoncés, quelques corps
humains déchiquetés.


Nous quittons la salle, enjambant les débris. Une galerie
devant nous.


Et nous pénétrons dans un autre domaine, à peu près intact,
empli d’innombrables machines. Une véritable usine-laboratoire, où la physique
est reine.


Une longue, interminable galerie. Des machines ! Une
installation qui ferait envie à tous les physiciens, du système solaire à la
nébuleuse du Crabe.


Tout de suite la question : à quoi cela sert-il ?
Parce que je ne vois rien d’absolument classique, encore que je ne sois pas
absolument un spécialiste.


Ce qui me frappe, ce sont ces énormes prismes, très haut
placés, reliés à des antennes qui semblent curieusement passer à travers le
toit par des conduits pratiqués à cet effet.


Tout cela est éclairé par ces « lanternes » (je
n’ai jamais trouvé d’autre mot) utilisant un carburant que je ne connais pas,
du néon magnétisé analogue à celui de nos astronefs peut-être, du moins l’ai-je
cru à bord de celui qui m’a amené sur Kaïrakar.


Clarté funèbre donc. Sur d’innombrables engins
incroyablement compliqués. Une forêt de fils, de tubes, de spirales, de globes,
de polyèdres variés.


Le tout éclatant de ces couleurs invraisemblables qui, là
comme sur toute la planète, paraissent jaillir du noir au lieu de naître du
blanc, ce qui confère à l’ensemble un aspect encore plus fantastique.


Ces cercles fulgurants montés sur métal et qui crachent des
étincelles en permanence (car tout est en plein fonctionnement bien qu’on ne
voie âme qui vive) ce sont vraisemblablement des générateurs. Je constate aussi
que, dans de véritables écrins transparents, de dimensions très variées, sont
mises en évidence de ces pierres noires lesquelles sont à l’origine de tous les
phénomènes ahurissants de Kaïrakar.


Mais on les a taillées, polies. Ces sortes de diamants
noirs, car c’est à cela surtout qu’elles font penser, jettent des feux
absolument extraordinaires. Il y en a qui ne doivent représenter que quelques
carats dans leurs minuscules aquariums, alors que d’autres, atteignant un
diamètre de près d’un mètre, doivent peser des tonnes.


Je constate que tout cela n’est pas là pour le décor. Les
gemmes ont leur utilité dans l’installation géante. Leurs radiations, si
redoutables, sauf pour ces Parfaits que le traitement affolant a immunisés et
qui, au contraire, en ont besoin en permanence, ces radiations, dis-je, doivent
aider au travail qu’on accomplit dans cet antre.


Mais de quel travail s’agit-il ?


Je pense à tout cela en avançant. H'logar se pose-t-il
autant de questions ? Je l’ignore. Il est maculé d’immondices, de sang, de
plâtre et il paraît ainsi encore plus formidable. Véritablement, il ferait
peur, le fulgurant en main, et une hache dégouttant de liquide rouge à la
ceinture.


Derrière lui, les trois sauvages ne valent guère mieux
quant à l’aspect, mais eux aussi inspectent avec curiosité l’installation. Ces
machines, c’est le secret des Parfaits. On en parle dans tout Kaïrakar mais il
est de notoriété qu’on n’y a jamais accès.


Il faut cette attaque folle pour que nous pénétrions dans
le domaine du Roi Inconnu et de ses complices.


Les bruits de la bataille nous parviennent toujours, mais
plus étouffés, la galerie n’ayant pas été atteinte par les projectiles ou les
engins qui tombent de ce ciel sanglant. Mais il est certain que les révoltés,
après leurs premiers avantages, doivent se heurter à une sérieuse riposte de la
part des Parfaits, lesquels sont avantagés par leur biophysiologie qui leur
permet d’ignorer la fatigue, ou presque, et de subir bien des coups avant de
succomber.


Je sais tout cela. J’en ai conscience, avec la froide et
féroce lucidité des hommes face à un drame qui débouche presque à coup sûr sur
la mort.


Mais je n’ai qu’une pensée : arracher le masque du
monarque damné qui règne grâce à cette loi stupide et scélérate.


H'logar me montre quelque chose. Des sortes de cuves
transparentes, façonnées d’une sorte de dépolex comme nos hublots. Il y
bouillonne une matière indéterminée, très blanche de base, ce qui contraste
dans la lumière d’ombre.


Des feux inconnus passent, par instants, dans ce
tourbillon. Je m’approche, je me penche…


Est-ce que je rêve ? Je vois, dans ces récipients d’un
genre inconnu, des formes qui paraissent humaines.


Des hommes… des femmes…


Cela gronde, cela tournoie, cela écume. On dirait un
creuset de sorcière à un échelon impressionnant. D’après la contexture
compliquée qui atteint aux supports métalliques de ces cuves, et les tableaux
très complexes en graduations qui y sont adjoints, il est évident qu’il s’agit
là d’une de ces expériences dues à la sapience de ces savants disparus qui ont
imprudemment permis la naissance et l’action des Parfaits.


N’est-ce point de tels alambics, justement, que naissent
ceux qui ont déjà été soumis à la fossilisation, après la période robotique née
du contact des effrayantes pierres noires ?


Je regarde, fasciné. Oui, ce que je vois, ce sont des
statues. J’emploie ce terme à défaut d’autre. Je me souviens de la jeune femme
que j’ai vu se stratifier sous mes yeux. Je me souviens, avec quelle
horreur ! du sort de mon ami Yves.


Mais H'logar en a presque oublié ses recherches et les
sauvages, qui n’ont de sauvages que le nom, se penchent aussi sur ce mystère.
C’est tellement étonnant que nous voulons savoir de quoi il retourne.


Un des camarades désigne alors des écrans. D’énormes écrans
supportant des plaques translucides, placés un peu en retrait. Et je vois le
processus. D’une antenne qui doit se dresser au-dessus de l’édifice, il y a
connexion avec un prisme, un de ces énormes prismes noirs. Le tout est relié à
la fois, en un réseau subtilement enchevêtré, avec respectivement trois
vitrines enfermant des gemmes de divers calibres, un écran, et finalement une
cuve où bouillonne, sinon une idole, du moins un de ces êtres humains en voie
de mutation pour devenir Parfait.


Ce sont les écrans qui nous attirent. Ils supportent de
grandes plaques, mais ce sont en même temps des clichés.


En un relief stupéfiant, des êtres humains s’y détachent,
totalement nus, représentant un choix des deux sexes. Tous très jeunes, très
beaux, très bien bâtis.


H'logar a compris. Il rugit :


— Voilà donc le laboratoire où naissent les
Parfaits !


Je lis, dans ses yeux injectés de filaments rouges, le
désir de détruire tout cela. Je l’arrête :


— H'logar… songe à Ly’zial… Elle est peut-être…


Il pousse un ahanement qui semble sortir de la poitrine
d’un monstre marin et se détourne.


Moi, je reste soudain figé devant un des écrans.


Ce cliché, encore qu’il soit en négatif, est irradié par
l’enchaînement décrit plus haut de la lumière d’ombre triomphante, clarté
intrinsèque de Kaïrakar.


Il est d’une rare netteté. Grandeur nature.


Et je reconnais celui qui y est représenté.


Je râle :


— Pim !…


Car c’est le cosmousse de l’astro-feu, fait prisonnier avec
nous tous dans l’invasion des Parfaits-Obgaars. Pim qui, eu égard à sa jeunesse
et à sa saine et robuste constitution, a été jugé digne de devenir Parfait.


Halluciné, j’avance, titubant presque, jusqu’à la cuve.


Le bouillonnement permet difficilement de voir le corps
solidifié qui y est plongé mais, après quelques instants de patience, je
commence à distinguer les traits du sujet.


Sans surprise, mais transpirant d’angoisse, je l’identifie.
Oui, c’est bien ce brave petit gars, victime lui aussi des gemmes noires et de
la folle science qui a permis cela.


Je serre les poings. Il va revivre, sans doute. Mais qui
sera-t-il ?


Un instant, je demeure comme foudroyé. Je comprends que
nous sommes parvenus jusqu’au fantastique multiplicateur grâce auquel on fait,
d’un être normal, un de ces monstres hyper-intellectuels, d’une force
biologique à toute épreuve et qui n’ont plus l’ombre d’une fibre véritablement
humaine. En plusieurs exemplaires, à volonté.


Il me semble que je devrais faire quelque chose. Mais
quoi ?


C’est alors que j’entends le hurlement de bête fauve que
jette H'logar.










CHAPITRE III


Si la voix humaine est susceptible d’exprimer toute la
gamme des sentiments que l’être peut éprouver, il n’en est pas moins vrai que
chez certaines forces de la nature, comme le colosse H'logar, on peut se
demander, quand il commence à vociférer, de quoi il peut bien s’agir.


C’est ce qui se passait. Et je voyais bien que les trois
sauvages, tout comme moi, s’interrogeaient, braquant déjà leurs armes, ayant
dans le regard ce feu qui indique l’attention du fauve, ou du chasseur, selon
le cas.


Je leur fis signe de demeurer en place et je m’élançai
derrière l’Antarésien, me demandant si je devais lui prêter main-forte.


En avançant, je découvris alors que nous touchions à
l’extrémité de la galerie-laboratoire où s’accomplissaient de si surprenants
miracles, sous l’impulsion de la lumière d’ombre qui en était incontestablement
l’élément primordial.


Et ce que je vis, avant même de chercher à comprendre ce
qui motivait la réaction de H'logar, me cloua sur place un instant.


Après la galerie, il y avait une seconde salle circulaire,
analogue à celle par laquelle nous nous étions introduits dans le domaine du
Roi Inconnu.


Seulement la coupole était encore intacte. C’était donc une
immense rotonde, éclairée inévitablement par l’extraordinaire clarté noire
diffusée à partir de ces lanternes dont les Obgaars avaient le secret.


Mais tout autour de la salle, des statues étaient disposées
sur des socles. Des statues grandeur nature. Alternativement un homme, une
femme. Un magnifique échantillonnage d’êtres humains, tous jeunes d’aspect,
tous de proportions remarquables et dont les modèles devaient avoir été
rigoureusement sélectionnés.


Mais ces modèles…


Il n’y avait pas à les chercher bien loin. Il s’agissait
des statues elles-mêmes. Parce que, une fois de plus, je me trouvais face aux
victimes des gemmes noires. Des humains qui avaient été robotisés, fossilisés
et qui, installés ici par les soins des Parfaits, attendaient leur tour selon
un critère qui m’échappait encore, d’être traités dans les cuves à liquide
blanc bouillonnant, sous l’impulsion de la lumière d’ombre, captée par les
antennes, transmise aux prismes, filtrée à partir des gemmes, catalysée,
dynamisée, que sais-je, de façon à aboutir à l’ultime transformation des sujets
qui deviendraient alors de nouveaux Parfaits.


Un instant donc, je m’arrêtai à contempler cet
invraisemblable musée, ce mirifique choix de beautés de race humaine. Je
l’avais déjà remarqué, la stratification donnait à l’épiderme, outre sa dureté
absolue, un ton clair assez impressionnant que la lumière d’ombre accentuait
encore, caressant ces formes, ces lignes élégantes, y créant des reflets
inattendus, des lueurs ignorées.


Mais je revenais à H'logar, m’arrachant à une telle
contemplation.


Je le voyais traverser la salle, tendu dans toute sa
personne, le faciès en avant, les bras ouverts, non plus dans l’attitude du
farouche combattant que je connaissais, mais comme un homme soudain bouleversé,
frappé d’une émotion intense, d’un homme que je voyais au bord des larmes ce
qui lui ressemblait bien peu.


Il n’avait pas un regard pour ces admirables objets d’art
destinés à devenir ou plutôt à redevenir des êtres vivants, encore que bien
différents de leurs caractères originaux.


Il ne me voyait pas. Il ne voyait certainement pas non plus
la coupole, la rotonde. Il oubliait les Parfaits, le Roi Inconnu, le bagne, la
révolte, la bataille dont je percevais encore par instants d’inquiétants échos.


H'logar voyait celle qui venait à lui.


Moi, je demeurai soudain sur place. Les trois sauvages
m’avaient suivi, décidés en apparence à se battre jusqu’à la mort, croyant que
H'logar signalait quelque nouvel ennemi.


Mais eux aussi avaient compris. Des fantômes de sourires
passaient sur ces visages hirsutes, farouches, maculés de souillure et de sang
et ils baissaient les armes, émus malgré eux par les retrouvailles de H'logar
et de ses amours.


Celle qui venait… Ly’zial.


Non une Ly’zial stratifiée, à l’état de statue. Non !
Une femme.


Nue. Merveilleusement bien proportionnée. Une expression,
plus de satisfaction que de bonheur vrai sur ses traits savamment dessinés.


J’admirais malgré moi cette taille souple, galbée
harmonieusement entre les seins délicats, les hanches rondes, les jambes
aristocratiques. Et cette démarche de déesse, tandis qu’elle continuait à
marcher à la rencontre de H'logar.


Un H'logar qui, écrasé de joie, n’avançait que lentement,
écarquillant les yeux, se demandant visiblement s’il ne rêvait pas, si c’était
bien ELLE.


Je fis un signe discret aux trois sauvages et, avec
ensemble, ils reculèrent, comme je le faisais moi-même.


Pourtant, je ne pouvais détacher mes yeux de cette
splendeur vivante que représentait l’Antarésienne.


Une Antarésienne ?


Soudain, je sentais mon cœur se serrer et je commençais à
me poser de cruelles questions, me demandant aussi si H'logar n’allait pas
s’interroger à son tour, à un certain moment.


Car cette créature si belle, si désirable, qui tendait les
bras au colosse, n’était-ce pas plutôt une Parfaite ?


Ly’zial, sans doute. Une Ly’zial que H'logar ne pouvait
renier, ni confondre avec mille autres femmes.


Mais aussi cette vivante offrait un ton de chair bien
insolite, caressé de cette lumière d’ombre qui semblait moins extérieure
qu’inhérente à sa propre nature, comme c’était le cas des Obgaars-Parfaits.


Sa nudité ne se parait rigoureusement que d’un seul
attribut : d’énormes boucles d’oreille. Des anneaux lourdement enrichis
des inévitables gemmes dont le ton de nuit jetait des feux insolents,
inquiétants aussi.


Une protestation montait à mes lèvres et je me dominais
pour ne pas crier à H'logar : « Prends garde ! Cette Ly’zial
n’est plus celle que tu as aimée !…»


Mais peut-on dire de ces choses à un amant éperdu de joie
frénétique ?


H'logar, pour l’instant, n’en est pas à de telles
spéculations. Il a enfin pris dans ses bras Ly’zial. Du moins ce qui représente
Ly’zial à ses yeux.


Les trois rescapés de notre commando, eux, furètent à
travers l’immensité de l’installation. Je les perds de vue. Ils sont anxieux et
l’absence de tout garde, de tout robot les inquiète sans doute autant que
moi-même.


Tant pis ! Je laisse H'logar, pleurant de joie, à ses
effusions. Je le vois qui étreint follement la belle Ly’zial, qui la couvre de
baisers. Et elle répond à de telles caresses, enlaçant de ses jolis bras
souples le corps robuste de ce géant, lequel, dans son émotion, paraît faible,
puéril, comme un petit enfant.


Moi, je dois rester sur mes gardes. Il est inadmissible que
les Parfaits ne nous aient pas préparé quelque piège. Certes, j’entends
toujours le bruit des combats et il n’est pas impossible qu’en ce moment,
toutes les forces des hommes aux gemmes noires ne soient massées autour du
domaine du Roi Inconnu pour tenter de colmater la rébellion des esclaves.


Mais il semble bien que la révolte, dont le mot d’ordre
s’est répandu comme une étincelle électrique, soit en train de bouleverser
toute la planète et, quels que soient les prestigieux moyens dont ils
disposent, les Parfaits vont avoir du fil à retordre avant de redevenir les
maîtres… si toutefois ils y parviennent.


J’ai toujours mon idée : parvenir jusqu’au saint des
saints. Arracher le masque du Roi Inconnu, percer le secret de la loi.


Le fulgurant me brûle les doigts. Je suis attentif au
moindre bruit. Je progresse, jetant de toutes parts des regards circonspects.


Je suis désagréablement impressionné par les statues. Ces
mannequins figés qui sont, en vérité, des humains en suspens, si je puis dire.
Ces corps stratifiés avec lesquels, par le truchement de la lumière d’ombre
savamment appliquée, on refera des vivants. Soit des Parfaits, qui prendront
rang parmi ces créatures insensibles et orgueilleuses, qui désolent le monde,
soit de ces ratés, multipliés pour des raisons pratiques, et qu’on supprimera
dès qu’ils seront sans utilité.


Cela aussi, je le sais. Les anciens du clan, et les
confidences d’Aw’toor relatées par H'logar me l’ont appris. C’est ce qui s’est
passé avec un des agents secrets des Parfaits sur Mars : le capitaine Redd
lui-même. On l’a adroitement contacté, triplé après action des pierres noires.
Mais, indigne d’être promu parmi ces supérieurs ou soi-disant tels, il a dû
être, après sa trahison, annihilé d’une façon quelconque, les Parfaits ne
s’embarrassant pas pour si peu.


J’avance. Et tout à coup je m’arrête, comme un limier qui a
flairé une présence.


Quelqu’un apparaît, en effet, évoluant gracieusement parmi
l’immense cercle des fossilisés.


Une femme. Nue. Portant d’admirables boucles d’oreille
adornées de gemmes.


Je manque hurler : c’est Ly’zial.


Comment est-elle là ? Je viens de la voir, dans les
bras de H'logar, fou de bonheur de l’avoir retrouvée.


Instinctivement, je me retourne. Et j’aperçois le couple,
toujours perdu dans ses embrassements. H'logar tient, contre lui, le beau corps
de Ly’zial, et je perçois qu’il lui parle doucement, qu’il lui dit sans doute
de ces mots charmants et idiots des amants ardents.


Mon cœur se met à battre avec fureur. Il est si aisé de
comprendre.


Ly’zial a été, non seulement ressuscitée, mais doublée, selon
le procédé terrifiant des négatifs à la lumière noire, avec lesquels on peut
recréer, sans doute à partir d’un certain potentiel de plasma, autant
d’exemplaires souhaités d’un sujet choisi.


Tout de suite, effaré, je me demande quelle va être la
réaction de H'logar.


Il n’a encore rien vu, tout à sa joie de caresser,
d’embrasser Ly’zial, de lui parler après cette interminable séparation.


Je suis bien indiscret sans doute mais mes pas me portent,
malgré moi, vers le point où, entre deux magnifiques personnages stratifiés,
H'logar et Ly’zial se livrent à leurs étreintes.


Parce que je veux voir. Et je vois.


Le colosse a un haut-le-corps. Il s’est rendu compte qu’un
intrus approchait et allait l’arracher à sa joie présente.


Et il a reconnu… Ly’zial.


Tout de suite, lui aussi, il comprend. C’est visible. Il
s’est rejeté en arrière, et il regarde alternativement celle qu’il enlaçait et
qu’il vient de lâcher brusquement sous le choc, et celle qui arrive.


Souriante, détendue, et qui lui tend les bras.


Les mêmes bras que ceux de Ly’zial numéro un, des bras qui
cherchent à l’attirer sur une même poitrine parfaite, charnue, sensuelle,
palpitante…


H'logar reste un instant bouche bée. Et il me semble que je
l’entends gémir :


— Non !… Oh ! non !… Pas ça !… Pas
ça !…


Que sera-ce, une minute après, quand paraît la troisième
Ly’zial ?


Car la monstruosité s’est accomplie. Il y a trois Ly’zial.
Et fort de ma triste expérience chez les Parfaits, n’oubliant pas les
agresseurs de Solis Lacus, je me dis qu’il n’y a aucune raison pour que cela
s’arrête.


C’est donc sans surprise, sinon avec horreur, que je
distingue une quatrième femme nue. Encore une Ly’zial. Une Ly’zial parfaite,
c’est-à-dire elle aussi agrémentée de boucles aux pierres noires, et dont la
chair a de ces reflets étranges, séduisants sans doute, mais évoquant des
perversions redoutables.


H'logar est dans le cas de l’homme qui a retrouvé l’adorée,
et qui constate au comble de l’épouvante qu’elle existe quatre fois.


Situation paradoxale, contre nature. On aime une femme. Pas
quatre.


Sauf ceux de certaines sectes, mais qui, au moins, en
choisissent quatre ou plus, en ayant soin qu’elles soient différentes.


H'logar est horrifié. Je ne le suis pas moins. Figé,
j’assiste à ce spectacle ahurissant : voir un homme éperdument amoureux
qui ne sait plus laquelle de ces quatre bien-aimées il doit serrer dans ses
bras.


Elles ne semblent nullement gênées de la situation. Je me
pose une question affolante : dans la multiplication des corps par la
lumière d’ombre, que se passe-t-il au niveau de l’âme ? Comment
vivent-elles, comment pensent-elles, ces créatures infernales qui ne peuvent
plus demeurer dans l’unicité de l’esprit, essence même de la nature
humaine ?


Mais l’heure n’est pas aux ratiocinages. H'logar a reculé.
Il s’est heurté à un socle supportant un magnifique athlète fossilisé et, ne
pouvant plus bouger, il jette des regards effarés sur les quatre Ly’zial.


Il tremble, ce géant, ce combattant furieux qui ne savait
reculer devant aucun adversaire. Il grelotte, cet admirable hercule, ce
vaillant, ce viril, cet Antarésien dont la bravoure faisait de lui un exemple.


Contrairement aux autres femmes qui sont si aisément
rivales, les quatre Ly’zial ne semblent avoir désormais qu’une idée en
commun : s’approcher de H'logar, lui dispenser leurs baisers, leurs
caresses, le prendre dans ces huit beaux bras qui évoluent tels des serpents à
la fois lascifs et dangereux.


Elles sont sur lui. Je suis incapable de discerner celle
qui est venue la première et qui a, si je puis dire, ouvert le feu.


Et lui non plus, sans doute, ne la reconnaît pas. Parce
qu’elles sont rigoureusement, miraculeusement semblables et j’imagine que la
moindre cellule de ces corps parfaits se retrouve scrupuleusement en quatre
exemplaires.


La première atteint H'logar, le touche.


— Non !!!!


Il a jeté son grand cri de fauve et il la repousse avec
vigueur. Mais elle ne cesse de sourire, n’a aucune réaction de femme normale.
Elle ne semble même pas froissée et elle revient à la charge.


Et les autres cherchent, elles aussi, avec ensemble, à
témoigner à H'logar les marques d’une tendresse excessive.


Hallucinant !


Je me rends compte que, moi aussi, je tremble. Que je
respire mal. Que tout cela me broyé le cœur, me serre la gorge…


Baigné de sueur, je vois H'logar assailli par ces courtisanes
diaboliques.


Parce que la beauté, la tendresse de Ly’zial ne sont plus
qu’un souvenir. Il y a maintenant quatre démons femelles, indissociables,
contre lesquelles le colosse se débat.


Il crie. Il cogne.


Faiblement d’abord, parce que je sens bien qu’il éprouve,
comme tout homme normal, une répugnance absolue à frapper une femme, ne fut-ce
qu’un simulacre.


Puis il s’énerve, il s’excite. Je le connais : il voit
rouge.


La fureur le prend, contre ces fausses Ly’zial. Parce que,
jamais, il le sait comme moi, nous ne pourrons savoir de ces monstres lequel
est l’original.


Il n’y a plus de Ly’zial originale. Il y a quatre
Parfaites.


Quatre Parfaites qui sont sur H'logar. Un H'logar qui se
débat, qui frappe, qui frappe…


Je suis glacé d’horreur. Intervenir ? Je ne sais plus.


Je vois tout ce sang qui coule…


Un amalgame de nudités sur le colosse. Il cherche à
échapper à la quadruple étreinte, mais je sais aussi que les Parfaits, et tout
autant leurs femelles, sont d’une résistance exceptionnelle, avec leurs organes
mutés.


Petit à petit, H'logar se défait de ces fantastiques
sangsues qui cherchent toujours l’étreinte, le baiser hideux de ces
marionnettes d’horreur faisant lever le cœur de celui qui demeure l’amoureux de
la vraie Ly’zial.


La vraie Ly’zial qui n’existe plus !


Soudain, j’ai un sursaut. Je vois l’abominable résultat de
cette lutte de fou.


Quatre corps démantibulés, ensanglantés, ont été projetés
çà et là, et des traces rouges, ruisselantes, maculent les socles et jusqu’aux
pieds des statues.


Et H'logar est tombé, lui aussi. Écroulé au sol, il halète,
il suffoque.


Je m’approche, m’arrachant à mon inertie. J’entends sa
respiration, dont le râle me déchire. Je crois comprendre. Avant de succomber à
sa résistance acharnée, elles l’ont étranglé tout en semblant l’embrasser.


Je l’entends, alors qu’il tourne vers moi ses regards
vitreux :


— Terrien… Oh !… Ter… rien…


H'logar va mourir.










CHAPITRE IV


Il a voulu me parler. Il a fait un dernier effort et je
voyais bien à sa suprême expression qu’il était malheureux de ne pas y
parvenir. Je me suis penché sur lui, je l’ai soulevé comme j’ai pu. Mais
c’était la fin. Il avait repoussé avec horreur la femme quadruple qui se
substituait à l’aimée, et les caresses infernales de ce monstre d’un genre si
particulier ont eu raison de sa robuste constitution.


J’ai vu un peu d’écume monter à ses lèvres. Un dernier
spasme, et le brave Antarésien avait vécu.


Je me suis relevé, empli d’horreur. Alentour, il y avait
les cadavres de ces horrifiques créatures, atroces dans leur beauté trop
parfaite, que H'logar avait détruites, tout en succombant à leurs perfidies.


Je me suis alors aperçu que les trois survivants du
commando n’étaient plus là. Sans doute cherchaient-ils une issue, pour se
rendre à l’endroit secret où se cachait le Roi Inconnu.


Moi, j’étais sous le coup d’une émotion intense. Je sais
bien que le soldat au combat n’a pas le droit de faire de la sensiblerie. Mais
tout de même, j’aimais bien H'logar. J’ai cru me réjouir de le voir retrouver
celle qu’il avait perdue. Et c’était le plus abominable des pièges…


Allons ! Je ne puis rester ici. Je dois rejoindre mes
compagnons d’armes. Ils poursuivent la quête, eux, et leurs efforts se
rejoignent avec ceux des esclaves en révolte qui non seulement dans la cité
mais sur toute la planète lèvent l’étendard de la liberté, périssant sans doute
en masse, mais bien résolus à en finir avec la tyrannie stupide des Parfaits.


Je vérifie mon armement : le fulgurant, la hache, le
poignard ; je suis paré.


Certes, mes jambes fléchissent un peu, mais je vais me
reprendre et, dès que je serai face à l’ennemi, je suis bien sûr de retrouver
les forces nécessaires.


Je jette un dernier regard navré au cadavre de H'logar,
qu’entourent ces femelles diaboliques, dans une flaque sanglante.


Où diriger mes pas ? En avant, sans aucun doute.
Inutile de revenir vers la coupole effondrée, ni la galerie des machines où
bouillonnent les contenus des cuves qui vont livrer les nouveaux Parfaits.


Je m’apprête à traverser l’immense rotonde. J’avance sous
les regards glacés des statues et je ne puis m’interdire par instants de les
regarder, frissonnant malgré moi à l’idée que ce ne sont pas des idoles
purement minérales, mais que chaque anatomie ainsi représentée est en fait un
vivant en suspens, ce qui a été un homme ou une femme, et qui est voué à
l’horreur de la perfection.


Et tout à coup, je sursaute.


Ai-je bien vu ?


Malgré moi, j’ai été littéralement « accroché »
par une certaine silhouette.


Il s’agit d’un homme. Un de ces jeunes êtres choisis par
les Obgaars pour venir alimenter leurs cohortes de supérieurs.


Mais ce qui a été un garçon de mon âge, ou à peu près, le
chef hardiment levé, caractéristique avec son front très dégarni…


Yves. C’est Yves !


Yves tel que je l’ai vu se fossiliser, après sa
robotisation. Yves qui s’est enfin immobilisé et que les Parfaits ont emmené,
lors de la conquête de l’astro-feu après la trahison du triple capitaine Redd.


Je ne savais pas ce qu’il était advenu de lui. Je le
pressentais, hélas ! Et cette découverte, si elle m’est affreusement
pénible, n’a rien d’une surprise.


Yves… Mon pauvre gars !


Je suis déjà bouleversé de la mort épouvantable de H'logar,
tué par le quadruple simulacre de la femme aimée. Maintenant, je retrouve mon
cher copain.


Dans quel état ! À quoi bon revenir là-dessus ?
Je ne sais ce qui va se passer, et comment finira la rébellion des esclaves.
Mais si jamais les Parfaits ont le dessus, le sort d’Yves est sans
équivoque : la galerie, la cuve, et peut-être, si les maîtres de Kaïrakar
le décident, le multiplicateur. Le cliché soumis à la lumière d’ombre qui
donnera deux, trois, quatre Yves. Ou plus.


Des monstres semblables à ceux que je ne connais que trop.
Tels que Ly’zial l’Antarésienne.


Ou plutôt ce que ces misérables avaient fait de l’amante du
brave H'logar.


Je le regarde longuement. Mon cœur fond. Oui, c’est bien
lui. Il n’y a pas de doute. D’ailleurs, c’est la logique même. Un gars jeune et
solide, intelligent de surcroît. C’était une proie toute désignée pour les
manigances des Parfaits.


Je pense avec mélancolie que c’est Gerda, la chère Gerda,
qui a été à l’origine du malheur d’Yves. Avant de me rencontrer, elle l’avait
simplement séduit et, lors de leurs étreintes, gratifié de la chevalière ornée
d’une gemme noire.


Pauvre Gerda… Et pauvre Yves !


Vais-je laisser s’accomplir ce crime ?


Je ne sais plus ce qui m’arrive. Tout m’assaille et
m’emplit d’épouvante.


Si seulement il existait encore des savants comme le vieil
Aw’toor ! Pourrait-on leur demander de sauver Yves et ses semblables, tous
et toutes figés dans l’attente de la dernière mutation, avant d’accéder à cette
damnée perfection ?


Mais, quoi qu’il puisse survenir, ne sais-je pas déjà qu’il
n’a jamais été question de régression, pour ceux qui sont soumis à l’action des
pierres noires ? Ou on les ressuscite et ils deviennent ces Parfaits
insensibles, ou on s’en sert en quelques exemplaires, pendant un temps, tel
Redd, avant de les supprimer. Mais le retour à la norme demeure du domaine de
l’hypothèse.


Je tends l’oreille. La bataille ne cesse pas dans Kaïrakar.
Les esclaves se battent bien, sans nul doute. Mais les Parfaits, appuyés par
leurs maudits robots, savent aussi se défendre.


S’ils gagnent, s’ils écrasent les rebelles…


Je regarde Yves. La statue, disons provisoire, d’Yves
Kennec. Et les autres !


De futurs Parfaits ! Non, ça ne sera pas.


J’entrevois mon devoir, et c’est plus atroce que tout, ce
que je dois faire.


Ce que je vais faire.


Mes mains tremblent pendant que je relève mon fulgurant,
que je l’ajuste…


Les larmes brouillent mes yeux. Je murmure, entre deux
sanglots :


— Pardon… Yves… Pardon, mon vieux…


Je ne sais trop comment cela a pu se faire. Je crois que
j’ai fermé les paupières à ce moment.


J’ai tressailli en entendant le sifflement caractéristique
de l’arme. Et j’ai réalisé aussi qu’il y avait quelque chose qui se brisait.


Enfin, j’ai regardé. Devant moi, sur le socle il n’y avait
plus de statue, mais par contre au sol des débris gisaient.


Je suis resté là un moment. Je ne savais plus où j’en
étais. Non ! c’était vraiment trop. Tous ces événements me dépassaient.


Et puis il y avait les statues. Les autres. Toutes ces
statues. Tous ces êtres figés, mais vivant d’une vie mystérieuse, latente,
chrysalides monstrueuses qui allaient donner le jour à des créatures
effrayantes dans leur perfection inhumaine.


C’était autour de moi comme un fantastique carrousel, un
cercle d’enfer, une théorie immobile et terrifiante.


J’aurais voulu que les sauvages fussent encore auprès de
moi. Et je leur aurais crié : « Tirez ! Détruisez tout ! Ne
les laissez pas vivre ! Pour l’amour du ciel… Pour l’amour
d’eux-mêmes ! Qu’ils ne deviennent pas… ça ! »


J’étais comme envoûté par la mort de H'logar, par la mort
d’Yves.


Parce que, lui, je l’avais tué. Bel et bien tué. De mes
mains.


Pour le sauver !


Le grand cri vint jusqu’à moi et m’arracha à mes tristes
pensées, à cette morosité qui risquait de devenir dangereuse.


C’était une rumeur, une immense clameur que je devinais
poussée par des centaines, peut-être des milliers de poitrines. Cela venait de
la ville et commençait à emplir ce palais extravagant, ce domaine jusque-là
interdit du Roi Inconnu et de sa loi inepte.


Alors j’ai tout oublié. J’ai quitté la salle des statues,
les cadavres de H'logar et de sa quadruple amante, les fragments de ce qui
avait été mon copain Yves Kennec. Je me suis mis à courir à travers l’immense
bâtisse.


Et j’ai vu, dans un gigantesque péristyle, un groupe de
Parfaits en armes, appuyés par une véritable armée de robots.


J’ai compris que c’était là le dernier bastion de
résistance. Parce que les hordes déchaînées des esclaves, après avoir incendié
la plus grande partie de la ville, réussissaient enfin à forcer les portes de
ce palais-sanctuaire.


Certes, ce suprême bataillon, solide, bien équipé, pouvait
encore résister un bon moment. Les fulgurants trouaient les rangs des esclaves
et plus d’un mordait la poussière, plus ou moins désintégré.


D’autre part, les robots, insensibles aux hurlements, aux
pierres qu’on leur jetait, aux insultes et aux menaces, formaient un barrage
impressionnant.


Les derniers Parfaits, appartenant aux deux sexes, les
avaient judicieusement placés devant eux. Leur propre groupe se tenait en
partie sur un escalier monumental attenant au péristyle, dominé lui-même par
une de ces coupoles qui surplombaient la ville de Kaïrakar, et que supportait
une forêt de piliers.


Cet escalier attirait mes regards. Je voyais, tout en haut,
difficilement discernable d’ailleurs de ma place, une double porte monumentale.


Mon sang ne fit qu’un tour. N’était-ce pas là le repaire du
Roi Inconnu, le tabernacle de cette loi d’infamie au nom de laquelle les
Parfaits se prétendaient supérieurs aux êtres normaux ?


Si je pouvais accéder à ces portes, les forcer, percer les
derniers mystères de la planète aux gemmes noires, le combat cesserait sans
doute aussitôt, et les populations, autochtones et autres, seraient promptement
libérées.


Je ne pensais plus à rien d’autre. Je n’avais plus
conscience du péril. Je me trouvais perdu sur un monde perdu, sans espoir de
retrouver jamais l’univers naturel où j’avais vu le jour. Et les amitiés que
j’avais nouées au cours de mon aventure s’étaient lugubrement soldées par deux
morts épouvantables.


Alors je fonçai, comme une brute, le fulgurant en avant. Je
me mis à tirer de ma place sur les Obgaars-Parfaits, faisant plusieurs victimes
dans leurs rangs.


Cela causa une certaine surprise, l’irruption de ce
solitaire qui se jetait sur eux, assez loin malgré tout des lignes des
révoltés, et qui semblait ainsi courir bêtement au suicide.


Mais ils avaient dû comprendre que j’étais dangereux, car
l’un d’eux actionna une sorte de petit appareil et je devinai qu’il agissait
sur les robots.


Je ne m’étais pas trompé. Non seulement les Parfaits
tiraient sur moi, me manquant parce que je me jetais entre les piliers dont la
disposition en quinconce me favorisait, mais ils dirigeaient sur moi trois
magnifiques androïdes.


Je cherchai quelque chose autour de moi. Je vis une sorte
de pyramide, quelque ornement symbolique, placé sur un socle comme une statue.
Il en existait d’ailleurs un certain nombre de semblables dans le péristyle.


Je bondis dessus, m’y accrochai, alors que les robots
m’entouraient déjà. Et de là, je sautai sur le premier, de telle sorte que,
arrivant sur ce que je puis appeler ses épaules, je réussis une seconde fois le
coup du court-circuitage, immobilisant le fantoche de métal.


Je hurlai, à l’intention des esclaves :


— Frappez-les ! Au cou ! Le
court-circuit ! Comme moi !


Deux ou trois traits d’inframauve sifflèrent à mes
oreilles, et cette fois j’ai bien failli y passer. Les Parfaits avaient vu ma
manœuvre et tentaient à leur tour de protéger leurs robots.


Mais, juché sur ma pyramide, encore que fort mal à mon
aise, après avoir abandonné ma première victime, je frappai le second robot.
J’éructai de joie en le voyant stopper net, dans une gerbe d’étincelles.


Je frémis. Ma jambe, pendant dans le vide, avait été saisie
par la pince du troisième robot.


Je tentai de m’en délivrer mais je savais déjà que c’était
impossible. Il m’attirait, irrésistiblement, à m’arracher le membre. Je me
sentais comme écartelé et je vis un Parfait avancer, braquer posément son arme
sur moi.


Je n’ai eu que le temps de lui lancer mon poignard, qui
l’atteignit entre les deux yeux.


Si résistant que soit un Obgaar muté, celui-là faiblit,
tomba…


Mais mon intervention avait porté ses fruits. Vingt des
plus jeunes, des plus hardis parmi les révoltés, sautaient sur les robots
tandis qu’ils s’en prenaient à d’autres combattants. Les étincelles fusaient et
les androïdes demeuraient sur place, inutilisables.


Moi, je me suis vu perdu. L’étreinte de mon antagoniste
était irrésistible. Je cherchai à le frapper de ma hache, à toucher le point
sensible du col.


Au moment où il m’amenait à lui, où sa seconde pince allait
proprement m’étrangler – et de telle sorte que la tête en eût été
détachée – un jeune esclave parut. Lui aussi avait entendu mon cri.


Il sauta sur le robot et le toucha, le paralysant, au
moment précis où un Parfait l’exécutait lui-même d’un jet de feu thermique.


Je me sentis libéré et bondis, la hache levée.


Le Parfait ne m’expédia pas le coup qui m’était destiné.


Mais le barrage des robots n’existait pratiquement plus. La
ruée des esclaves achevait les derniers Parfaits, en une folie meurtrière
inhérente à toutes les révoltes, à l’inhumanité envers ceux qui ont été
inhumains.


Un instant encore et une charge explosive faisait éclater
les portes formidables, en haut du grand escalier jonché de cadavres sanglants.


Au-delà, il y avait le secret de Kaïrakar.


Le Roi Inconnu, détenteur de la loi.


Je me précipitai. Sur les degrés, ruisselants de sueur et
de sang, les esclaves révoltés s’étaient arrêtés. Je sentis passer sur eux
comme une terreur superstitieuse, face à ce saint des saints duquel partait,
depuis plusieurs générations, la force maudite qui avait asservi la planète et
étendu sur d’autres mondes ses tentacules redoutables.


Alors je traversai leurs rangs. J’en bousculai
quelques-uns. Haletant, ruisselant moi aussi, fébrile, halluciné, j’avançai.


Devant moi, je ne vis d’abord rien. Un grand vide. Plus que
noir. Du rien.


Je franchis les portes éventrées. J’entrai chez le Roi
Inconnu.










CHAPITRE V


Tout de suite, je suis saisi par une ambiance
extraordinaire. Ce néant pèse plus que dix orages en puissance. Une angoisse
inexprimable m’envahit et je comprends l’attitude des rebelles, s’arrêtant
devant les portes fracassées, ouvertes toutes grandes, mais ouvertes sur ce
trou béant.


On s’attendait à quelque chose de spectaculaire. Un trône
extravagant, orgueilleux support d’un monarque plus orgueilleux encore. Un
décor de super-féerie. Une cathédrale démentielle. Rien de tout cela.


Derrière moi, le silence s’est fait. Je sens dans mon dos
les regards de mes compagnons d’armes. Ils se sont arrêtés sur le seuil. Ils
regardent ce que je vais faire, ce que je vais découvrir.


Mais justement je ne découvre absolument rien.


Je fais quelques pas et une impression désagréable de chute
me saisit. Je me reprends aussitôt. Il s’agit simplement d’un plancher en
déclivité. Il me semble aussi qu’il est légèrement, très légèrement concave. Je
suis totalement dérouté.


Autour de moi, au-dessus, alentour, c’est, ce doit être la
lumière d’ombre.


Je ne sais pas comment elle est diffusée ici car je
n’entrevois aucune ouverture, nulle lanterne. Mais elle règne. Sombre comme
l’abîme, elle diffuse ses rutilances, ses lueurs émeraldines. Escarboucles de
nuit, saphirs ténébreux, diamants négatifs, vous semblez synthétisés en ce
néant luminescent, qui noie tout, qui est tout ici.


Je serre les poings. Je m’énerve. Je voudrais encore me
battre, prendre ce noir à bras-le-corps et je me rends compte de ma stupidité.


J’avance un peu plus. Toujours ce support doucement
arrondi, en creux, sous mes pas.


Je ne peux parvenir à estimer les dimensions de cette
salle. Mais est-ce bien une salle ? C’est un trou, un gouffre, un puits
sans fond comme sans parois.


Ou quoi ?


Les révoltés, très en retrait, se taisent toujours, frappés
de cette échappée sur des ténèbres ruisselantes de ces feux sombres qui
baignent Kaïrakar.


Moi, je gonfle ma poitrine, et je hurle, défiant l’invisible :


— Montre-toi !… Montre-toi, Roi Inconnu, monarque
de la folie et de la mort ! Sors de ton antre… que l’on voie ta face
maudite !…


Mais ce petit discours quelque peu emphatique ne donne
aucun résultat.


Pas même d’écho perceptible. J’ai pourtant donné toute la
voix dont je suis capable, mais il semble que les harmoniques s’en soient
perdues dans l'inconnaissable qui m’entoure, qui m’absorbe, qui me dévore
insidieusement.


Reculer ? Non, certes. Les autres, derrière moi,
attendent. Je les ai aidés à rompre leurs chaînes. J’ai hautement participé au
combat. Et je me répète que pour moi tout est fini. Je dois avancer encore,
démasquer le Roi Inconnu.


Mais je ne vois aucune ligne, pas d’arête, pas de murs,
aucun objet, et il semble que les dimensions de ce gouffre soient infinies.


Je progresse et je descends encore un bon moment. Du seuil,
les révoltés doivent m’avoir presque perdu de vue.


C’est alors qu’il me semble que je remonte légèrement,
comme si j’avais atteint le point zéro de cette excavation dans la lumière
d’ombre.


Alors soudain, je crois comprendre. Je me baisse, palpe le
sol, avance à quatre pattes un instant, sondant autour de moi. Une émotion
forte fait sauter mon cœur dans ma poitrine.


Est-ce que j’aurais deviné ?


Il me faut un bon moment pour poursuivre mon exploration.
Oui, c’est bien cela. Pas de mur, sinon un mur absolu.


Absolu sauf à hauteur des portes monumentales qui s’ouvrent
dans la masse de la sphère.


Une sphère évidée d’ailleurs, pratiquée totalement, j’en
suis persuadé, dans une infinité de gemmes noires. On jurerait, tant la
réalisation est parfaite, qu’on a taillé dans une seule pierre. C’est
certainement impossible, mais le travail de juxtaposition est impeccable et je
suis plongé dans ce formidable joyau creux.


Donc, rien d’autre. C’est là le fameux sanctuaire, où
règne, où est censé régner le Roi Inconnu, pontife et monarque à la fois, grand
seigneur des Obgaars Parfaits, détenteur de la loi…


Quelle loi ? Quel Roi ?


Ni Roi, ni loi !


Ni dieu dans ce tabernacle désespérément vide.


Et la lumière se fait en moi.


Je reviens en courant sur ce terrain instable vers les
portes, je me dresse face au peuple des esclaves, qui a envahi l’immense
escalier et le péristyle où s’est déroulé le suprême combat, et qui est jonché
de cadavres, maculé de sang.


— Il n’y a rien ! Rien ! Un immense
mensonge ! Une immense farce !


Je halète. L’émotion m’étrangle, mais je lutte pour crier,
autant que cela m’est possible, ce que je viens de découvrir enfin.


Les Parfaits ont imaginé ce bluff sans précédent : asservir
leurs esclaves au nom d’une loi inexistante, représentée par un monarque
fantôme.


Le centre tant redouté de Kaïrakar n’est qu’un leurre.


Et je tente d’expliquer ce que je crois alors. Le
comportement des Parfaits inhumains, contre nature, prend tout son sens. Je
devrais dire son non-sens.


Faire le mal, dominer, jouer de la vie humaine, modifier
les corps comme les destinées, tout ce qui est méfait, forfait, crime et
offense aux créatures comme à leur Créateur, tout cela ne relève de rien de
logique, rien de tangible, rien de vrai. Le mal est sans signification.


Les Parfaits agissent au nom d’un néant qui, par
définition, se détruit lui-même.


Et toute cette œuvre gigantesque, tant à Kaïrakar que dans
les autres planètes, se trouve ramenée à ses proportions réelles, à sa
stérilité, à son inutilité.


Je dis tout cela.


Longuement je parle et je m’épuise. Je me demande s’ils me
comprennent, si j’ai trouvé les mots.


Finalement, à bout de forces, je m’effondre, je me retiens
comme je peux contre une des portes éventrées, et je leur fais signe de
pénétrer dans le temple du négatif.


Alors c’est une ruée, une marée humaine, un grand cri de
victoire et de délivrance de tous ceux qui ont souffert pour rien, et qui
constatent que leur véritable ennemi n’est qu’imagination et mensonge, qu’il
n’y a plus rien à craindre…


***


Je suis devenu un citoyen de Kaïrakar. Un citoyen comme les
autres.


Après la défaite des Parfaits, justice étant faite sur
l’imposture du Roi Inconnu et de sa prétendue loi, les derniers
« supérieurs » ont péri les uns après les autres, traqués sur toute
la planète par les populations révoltées.


Maintenant, tout n’est que ruine. Les destructions ont été
sans nombre, des combats ayant encore eu lieu contre les derniers îlots de
résistance de ces êtres qui se croyaient invulnérables à partir de leur étrange
mutation.


On a soigneusement recherché les gemmes, toutes les gemmes.
Elles ont été englouties, en masse, dans les abysses du plus profond des océans
de Kaïrakar.


Quant aux mines, à ces carrières-bagnes où tant d’hommes
ont souffert pour arracher au sol les pierres magiques, on les a fait sauter
les unes après les autres afin de niveler à tout jamais les gisements au
rayonnement si maléfique.


Enfin, les nouveaux vainqueurs ont dû s’astreindre à une tâche
bien pénible, à laquelle, cette fois, j’ai refusé de participer, le cœur
déchiré.


Ils ont détruit toutes les statues restant dans les
rotondes du palais, et incendié la galerie des fantastiques machines où
ressuscitaient les fossilisés.


J’ai vu crouler le gigantesque édifice, coupole après
coupole, la plus élevée correspondant à l’antre vide, au simulacre de
tabernacle, où les Parfaits faisaient semblant d’adorer leur mystérieux
monarque.


C’était donc, cette dernière coupole, le haut de la sphère
où je m’étais aventuré pour découvrir enfin le secret de Kaïrakar. Un secret de
néant.


Maintenant, indigènes et Extra-planétaires s’organisent. Il
n’y a plus de maquis, plus de sauvages. Tous et toutes retrouvent une vie
naturelle, à défaut de civilisation. Parce que tout ce qui est mécanique est à
peu près inutilisable. Certes, on va reconstruire, reconstituer. Mais cela va
demander du temps, beaucoup de temps.


Plus tard, bien plus tard, on pourra relever aussi les
émetteurs de radio, de télé, d’échanges interstellaires. Et peut-être
réussira-t-on à faire repartir des astronefs vers d’autres mondes, cette fois
avec des intentions pacifiques.


Pour moi, ce sera sans grand intérêt, les années auront
passé. Il faut que je m’apprenne à vivre sur cette planète, dans cette lumière
d’ombre qui règne. Mais je regretterai toujours le clair, le gai, le vitalisant
soleil de mon système natal.


Pour l’instant, tout duplex est impossible, et sans doute
n’est-ce pas très bientôt que je communiquerai avec le commissaire Muscat.


Si même je peux penser qu’un jour il sera loisible de
renouer les contacts oubliés.


Pour ne plus approcher des gemmes noires, on a même renoncé
à faire voler les oiseaux de pierre.


Je me suis fondu dans ce peuple métissé, où ceux des autres
mondes se sont incorporés aux Obgaars autochtones, avec assez de facilité après
la grande révolte où ils ont combattu côte à côte comme ils ont souffert
ensemble des Parfaits et de l’influence terrifiante des gemmes noires.


Jamais je ne reverrai la Terre, ni Mars, ni le ciel qui m’a
vu naître.


Je le pressentais depuis un bon moment et je me suis fait
tout doucement à cette idée. Je travaille, je vis avec les autres. Peut-être
parviendrai-je à trouver ici quelque chose qui ressemble à du bonheur. Après
tout, il y a des filles obgaars qui ne sont pas si déplaisantes.


Parfois, le soir, je regarde ce curieux ciel où vient de
s’effacer le sombre soleil qui jette cette lumière plus sombre encore.


Il m’arrive de penser à Gerda…


FIN
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